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               Chaloupe s’approche. Encore deux pas et il découvrira la supercherie...





Je ne lui en laisse pas le temps. D’un roulé-boulé je me dégage de sous le cador. Ma résurrection le pétrifie de surprise, ce dont je profite pour lui ajuster un maître coup de savate dans le sac à malice suivi d’un crochet à la tempe qui aurait filé la diarrhée verte à Mike Tyson : il s’écroule, bonne nuit docteur ! Je me rue dans la salle où Von Tripp n’en finit pas de grimper aux rideaux. Surprise totale pour Patty et Imperman ! Elle, à l’ordinateur, lui, prenant le pouls du vieux Boche, ils exorbitent comme des perdus en me voyant débouler. Je fonce sur Imperman, que je sais armé. Il comprend qu’il n’aura pas le temps de dégainer, se met en garde. Bloque la droite que je lui balance, et en retour m’expédie un crochet au foi qui me plie en deux, putain ! Veut en profiter pour sortir son feu – mais ne le peut pas. Ne le pourra plus jamais ! Car je viens de prendre le monstre coup de sang ! Une rogne carabinée qui me surdimensionne ! J’ai la force de dix haltérophiles médaillés olympiques ! Avant qu’il ait pu me braquer, je fauche les flûtes d’Imperman d’un balayage moldave fulgurant. Il tombe ! Même la tour Montparnasse serait tombée ! Tente de se raccrocher à ce qui lui vient sous la main et embarque le casque de Von Tripp. Je me jette sur lui, quatre-vingt dix kilos de muscles déchaînés. Vlan ! Un parpaing dans sa gueule de raie ! Chlaff ! Une mandale dans sa tronche de fiotte ! Chlonk ! Un coup de boule dans son tarin de pommadé ! C’est Pearl Harbour pour son minois d’empaffé ! Le 11 septembre de sa boîte à ragoût ! De tous les côtés ça lui arrive dans la poire ; ça craque, ça fissure, ça gicle, ça explose !





Quand je me relève de lui, il ressemble à une tarte aux fraises tombée du quinzième étage. Son visage n’a plus de reliefs, n’est plus qu’un magma informe de peau et d’os. Pour retrouver ses dents va falloir qu’il les chie !






               


                      
               

            


         

      


      
      
         CHAPITRE UN

         
          

 

Alban palpa une nouvelle fois la liasse de billets qui gonflait la poche de son pantalon de treillis. Dix mille euros en coupures de cent : le pactole ! Avec autant à suivre, après exécution du « contrat »… et quel contrat ! Une histoire de dingue ! Un vrai scénario de film… sauf qu’il avait bel et bien les billets dans la poche, qu’il pouvait les toucher et les entendre bruisser sous ses doigts.

Son excitation était telle qu’il ne songeait pas à fixer une destination à sa marche. Il allait nerveusement, le regard fixe et fiévreux, se remémorant à satiété la scène qu’il venait de vivre. Ce type qui l’avait abordé au comptoir du  Cheval Boiteux … La quarantaine soignée, un pardeuss cossus, pas du tout le style du troquet. Dans la première minute, Alban l’avait pris pour un bourgeois pédé recrutant pour une partouze. Sa mise proprette, son débit sucré… Une façon dérangeante de se tenir et de regarder son interlocuteur, comme s’il se retenait de l’embrasser. Alban avait failli le claquer, d’entrée ; il avait horreur des pédés, et plus encore qu’on puisse supposer qu’il en était un… Mais l’homme avait très vite abattu ses cartes. Presque sans préambule, il avait posé le marché : vingt mille euros pour Alban s’il violait une femme et le racontait ensuite par écrit. Dix mille d’avance, le reste à la remise du manuscrit. Tout simplement. C’était tellement énorme qu’Alban en avait été comme sonné. Un piège de flic ? Le type n’avait pas l’air d’un poulet, et pour ça Alban avait un flair jamais trompé. Un dingue, plutôt… Alban l’avait regardé sans répondre. L’homme soutenait son regard tranquillement, avec toujours son maintien penché, et un petit sourire très sûr. Il donnait à Alban la désagréable impression de le connaître parfaitement, de suivre ses pensées aussi facilement que s’il parlait tout haut. Il ne semblait pas louf ; plutôt pleinement conscient de ce qu’il demandait, et d’à qui il le demandait. Alban en avait été mal à l’aise, et de nouveau il avait eu l’envie de cogner… Alors l’homme avait sorti une enveloppe de la poche de son pardessus et l’avait tendue à Alban en disant seulement : « L’avance. » Il y avait dix mille euros dans l’enveloppe, en billets de cent. Tout ce fric, ce marché ahurissant, ce type bizarre sorti de nulle part, le décor glauque du rade… Alban en fut soudain électrisé, comme par l’invitation ouverte d’une fille à la baise. Le côté dingue de la chose, le défi à relever… Et puis la simple évocation du viol lui fouettait le sang. Il avait raflé l’enveloppe. L’homme avait alors dit : « Je veux le manuscrit dans quinze jours. Ecrit à la main, c’est très important. Avec un maximum de détails. D’ici-là, je t’aurai dit où et comment. », et là-dessus il était parti.

 

Lentement l’esprit d’Alban revint au calme. Il entra dans le premier bistrot qu’il trouva et entreprit d’y faire le point sur l’aventure. Une fois bien installé devant son demi pression, il réalisa que jusqu’ici, il n’avait pas une seconde eu l’idée d’arnaquer son commanditaire ; pourtant, il avait le fric en poche, rien ne l’empêchait de se tirer à dache sans violer personne, et de ne jamais revoir l’autre pédé… Ou même, il pouvait très bien raconter n’importe quelle connerie de viol et refiler son roman contre le solde… Ca n’aurait pas été son coup d’essai ! Mais Alban sentait que cette fois, il ne fallait pas jouer l’embrouille. Ca venait sans doute de l’impression de totale confiance en lui qui émanait du type, au point qu’il n’avait même pas eu à sous-entendre la moindre menace de représailles en cas de pastis. Tout juste, en parlant de la remise du manuscrit, avait-il laissé entendre qu’il saurait trouver Alban sans difficulté… Comme la plupart des zonards de son espèce, Alban pouvait « sentir » les hommes : et il savait qu’il n’avait pas la queue assez dure pour entuber celui-là. De toute façon il n’en avait pas envie. Car s’il était clair qu’il ne fallait pas chercher à le doubler, il était tout aussi évident que son client tiendrait parole et rallongerait une plaque à la livraison du manuscrit. Histoire d’un viol… Alban avait déjà violé une fille, avec trois copains ; une connasse qui avait refusé de leur céder sa place, au cinéma. Après le film, ils l’avaient suivie, une bonne partie de l’après-midi ; jusqu’à ce qu’elle descende au parking… Là ils l’avaient coincée.

Tout en buvant sa bière, Alban triquait dur à ce souvenir. Ce pied géant qu’il avait pris, putain ! Une Arabe, en plus… La salope s’était drôlement débattue, ils n’avaient pas été trop de quatre. Après ils l’avaient étranglée, parce qu’avec les Arabes il faut toujours redouter une vengeance. Les ratons ne rigolent pas avec l’honneur de leurs femmes !

Alban caressa doucement une petite cicatrice qu’il avait au coin de la bouche, séquelle d’un coup de griffe de l’Arabe. De se remémorer cette saillie, puis le meurtre, toute cette violence de caniveau, avait ramené son excitation à son paroxysme ; il demanda un autre demi, et, la queue raide contre sa cuisse, il commença de planifier le crime qu’on lui avait commandé.

 

 

 

 



 

 

 

         
      


      
      
         CHAPITRE DEUX

         
          

 

Quinze jours plus tard…

« Tiroir–Caisse », ça faisait bien deux piges que je l’avais pas revu. Un petit malfrat de quinzième zone, que j’avais serré un soir en train de braquer une tire ; il avait une bonne bouille, et moi j’étais d’humeur anar - j’ai des crises, parfois, comme ça. On a discuté un bout et je l’ai laissé calter, tellement convaincu que l’encabaner ne servirait qu’à le pourrir un peu plus, un peu plus vite. Par la suite on s’était croisé une fois ou deux, aux détours des rues de Pantruche ; on s’avait à la bonne, tranquillement.

Donc ça faisait deux ans. Et pour ce que j’en vois aujourd’hui, putain, c’était pas la peine ! Au premier regard je pige qu’il est fané du bulbe jusqu’aux racines, l’aminche. Nazé de fond en comble, le citron plus liquéfié qu’une diarrhée attaquée au Destop !

Il est adossé au montant de son padoque, les flûtes sous trois couches de couvertures, à côté d’une assiette de hachis Parmentier. L’a le teint gris malsain, façon drap sale, et il respire bancale en grimaçant, comme affligé d’un méchant point de côté.

Sa femme va à lui et remonte l’oreiller qui lui fait dossier.

- Eh ben, Bertrand, elle dit lui doucement, dis bonjour à l’inspecteur ! Tu sais qu’il est venu esprès, quand même…

Elle s’échine pour rien, Monique ; ferait aussi bien de s’adresser à son plat de purée. Je suis pas médecin, mais même Ray Charles verrait que ses neurones ont déposé le bilan, au Tiroir !

Mais bon. J’aimerais quand même savoir pourquoi elle m’a appelé, la madame Tiroir. C’est quand même pas pour faire bouffer son hachis à monsieur !

Je capte son regard et je remplis le mien de points d’interrogation ; elle pige et me fait signe de la suivre. On quitte la chambre.

 

Monique nous installe au séjour. Le mobilier est à chier, la déco est à chier, la vue depuis le balcon lilliputien est à chier, mais si ça t’étonne, moi pas. On se carre l’oignon dans le canapé (à chier par dessus tout le reste), en biais, façon séquence photos des réceptions élyséennes, cette connerie !

-Vous vous demandez pourquoi que je vous ai appelé, monsieur l’inspecteur, commence Monique en se tripotant les doigts sur ses genoux bien serrés.

-Qu’est-il arrivé à Ti… à Bertrand ? réponds-je par la bande.

-J’en sais rien, monsieur l’inspecteur. C’est incompréhensibe ! Voilà une semaine il a commencé à se sentir bizarre, il me disait. Ca lui faisait comme si on lui aspirait le cerveau. Et tous les jours à partir de là y perdait un peu plus la boule, avec un bout de mémoire qui lui partait.

Elle revit ces moments avec des yeux effarés, Monique ; j’ai du mal à soutenir son regard, si plein de malheur incrédule :

« Au bout de trois jours que ça empirait tout le temps j’ai fait venir le docteur. Y l’a dianostiqué du surmenage, comme quoi y fallait qu’y se repose une dizaine de jours. Du surmenage, Bertrand ! Y travaillait pas deux heures de ses journées, quand y travaillait ! Et quand je dis travailler, vous me comprenez, monsieur l’inspecteur ! Surmenage mes fesses, escusez-moi!

« J’ai fait revenir un autre docteur, et celui- là a trouvé que c’était de l’Arménie graisseuse ou un truc comme ça. 

- De l’anémie graisseuse, sans doute ? corrigé-je diplomatiquement.

-C’est ça. Moi j’ai dit pourquoi pas, vu que personne n’est à l’abri, n’est-ce pas ? Le docteur nous a donné des médicaments, mais y n’ont rien arrangé du tout. Bertrand a continué à baisser exactement pareil, son souvenir qui foutait le camp et ses forces avec. Voilà où il en est aujourd’hui, vous l’avez vu ! 

Elle se tait et, à bout, se met à sangloter silencieusement, le visage dans les mains. Moi je me sens d’autant plus con que je ne sais toujours pas pourquoi elle m’a demandé de venir ! Elle espère quoi, que je vais lui faire des passes magnétiques ? Doucement je pose ma main sur son genou :

-Monique… Qu’est-ce que vous attendez de moi ? Je peux vous indiquer des médecins sérieux mais…

-Non, non, elle renifle ; enfin, oui, merci, mais c’est pas pour ça que je vous ai appelé.

« Bertrand a parfois des crises ; il se met à délirer, il répète « Mon livre, c’est mon livre » et « Il faut le dire à l’inspecteur Malette », comme ça pendant des fois une heure. Alors je m’étais dit que peut-être en vous voyant ça lui ferait un déclic… Mais non ! Je suis désolée de vous avoir dérangé pour rien. C’est que Bertrand vous aimait bien… . 

Elle se remet à pleurer. Je respecte son malheur quelques instant, pas longtemps, parce que j’ai sur la langue une question qui me brûle pire qu’une soupe à l’oignon précipitamment consommée, mais une bonne soupe à l’oignon, va-t-en résister, hein ?

-De quel livre parlez-vous, Monique ? craqué-je, donc.

Les seules livres qu’il a jamais dû voir de sa vie, le Bertrand, c’est les sterlings qu’il arnaque aux touristes anglais, l’été, quand il les promène dans Pantruche. Alors qu’il pique des crises en délirant à propos d’un bouquin, ça me laisse drôlement songeur ! D’autant que, t’as entendu Monique : je suis concerné !

-Mmmh ? De quel livre donc ? bissé-je en lui tapotant la main avec chaleur et compassion ainsi que j’ai vu faire Gérard Jugnot dans « Si tu n’en veux pas n’en dégoûte pas les autres », film phare des années quatre-vingt, tu te souviens ? Elle renifle et hoquette, et enfin libère cette réponse ô combien stupétafinante :

-Y cause probab’ment du livre qu’il a écrit.

Et frouut, elle se mouche derechef.

Bertrand a écrit un livre ! ! ! ! ! ! Elle se paie ma tronche ou quoi, Monique ?

-Bertrand a écrit un livre ? ? ? ? ? ? ? ? ? ? couiné-je, et de surprise je lui broie un tantinet la main, qu’elle me retire prestement pour le coup ; je ne m’excuse pas, trop en attente de sa confirmation. Et puis elle n’a qu’à avoir la paluche moins molle, merde !

-Ben oui.

C’est tout ce qu’elle me répond, n’ayant pas apprécié mon viril malaxage. L’air rechigneur, maintenant. Mais qu’est-ce qu’elle croit, que je vais me contenter de ce pet de lapin ? Bertrand qui pond un book, ah ! ma drôlesse, mais va falloir me développer le sujet, respect de ton malheur ou pas ! M’en tartiner épais comme ça, et sur les deux tranches s’il te plait !

-Vous pouvez m’expliquer ? insisté-je avec une autorité qui eût fait mettre au garde-à-vous un régiment de gestapistes devant un vieux clodo juif.

Mais point tant n’était besoin pour dompter les réticences de mon interlocutrice.

-Eh ben… , commence-t-elle.

« Un soir y’a un mois de ça, il est rentré tout excité comme un pou. « Choupine », il me dit - Choupine c’est mon p’tit nom à nous -  Choupine, j’ai gagné le gros lot ! » Et il a sorti une liasse de billets, y’a que dans les films américains que j’en avais jamais vu autant ! « Et comment que t’as eu c’t’argent ? », je lui ai demandé, parce que Bertrand vous le connaissez, m’sieur l’inspecteur, faut toujours craind’ qu’il se fasse embobiner dans des affaires pas catholiques. Il a un bon fond, mais il est trop naïf, ça lui joue des tours. 

-Un vrai premier communiant ! ricané-je. Comme vous dites, je le connais…

Monique renfrogne un peu de ma rembarrade, mais vu comme elle démarrait, dans cinq minutes elle me racontait que le pape vient régulièrement taper le carton avec son Bertrand, entre deux voyages !

« Et donc, ce paquet de fric ? 

-Eh ben… , elle reprend, refroidie.

« Donc j’y demande d’où c’est qu’il sort cet argent, et c’est là qu’y m’a dit qu’un type lui avait proposé vingt mille euros pour qu’y raconte ses souvenirs dans un bouquin. Dix mille d’avance et le reste à la livraison. Je vous dirais franchement que sur le coup, j’ai crû qu’il me charriait…  

J’éberlue tellement que ça lui en coupe la chique, la petite mère ; elle me regarde, vaguement inquiète, se demande si je vais pas lui décoller une baffe pour lui apprendre à se foutre de ma gueule. Mais que non ! Vingt mille balles pour les mémoires de Bertrand Lamouise, je veux connaître la fin d’une fable pareille !

-Continuez, Monique, continuez ! l’imploré-je. Qui est ce « type », quels sont ces souvenirs qui sifflent sur nos têtes ?

Monique module un petit pet de bouche annonciateur d’ignorance :

-Le type, je l’ai jamais vu. Tout ce que je sais, c’est que Bertrand l’a fait connaissance au « Crabe aux Pinces d’Or », un bar qui fait billard, dans le treizième. Pour les souvenirs, y’ fallait qu’il raconte sa période pendant qu’il a été mercenaire chez Bob Denard, en Afrique…

-Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Bertrand a été mercenaire ? glafouillé-je.

-Eh ben oui, chez Bob Denard, l’année dernière. Mais il est resté que deux mois, y’ trouvait que les autres de l’équipe étaient trop dingues pour lui, et surtout que Bob Denard était vraiment trop casse-couilles, escusez-moi le terme monsieur l’inspecteur.

« Tenez, on a même des photos, je vais vous les montrer. 

Monique va farfouiller brièvement dans la chambre et revient ; me tend un petit album photo comme on en trouve à trois balles dans tous les Prisunic du monde. Je l’ouvre avidement. Oui, elle me bourrait pas le mou, Monique ! Bertrand est bien là, sur ces photos, en treillis et sulfateuse en bandoulière sur fond de paysage africain. Souriant, jeune et l’air plus con que méchant malgré son harnachement. On le voit encore au volant d’une jeep, épluchant des patates, graissant son flingue ; il a même été flashé par surprise en train de chier derrière un bananier nain. Y’en a comme ça sur dix pages. Le clou de la série, c’est une photo de groupe, façon équipe de foot : à la place du capitaine, y’a ce vieux Bobby. Une sacrée brochette de gueules de tarés, je peux te dire ! Comme disait ma grand-mère, on serait pas allé leur demander du sucre ! Le genre à te cloquer une grenade dégoupillée dans le slip pour rigoler ; m’étonne pas que Bertrand ait fondu les plombs parmi ces briscards-là. Lui dans ce milieu, c’est le Petit Prince en maison de redressement, c’est pas peu dire !

Bon, ce nave de Bertrand a donc bel bien été mercenaire. Ca me trou un peu l’oignon, mais reste l’invraisemblable de l’invraisemblable : cette affaire de bouquin, ce mystérieux, ô combien !, mécène du Crabe aux Pinces d’Or.

-Et alors, Bertrand a écrit ses souvenirs ? demandé-je en reposant l’album.

-Ben oui. C’est comme ça que j’ai compris qu’il ne m’avait pas raconté de bobards. Pour qu’il se mette à écrire, vous pensez, fallait qu’y soye motivé ! Y n’avait pas touché un crayon depuis l’école primaire.

« On l’a fait ensemble, le soir après mon travail. Je l’aidais à tourner ses phrases, et pour l’orthographe, je regardais dans le dissonnaire qu’on a acheté esprès pour. Une drôle de corvée, je vous dis pas ! C’est que je sus pas douée spécialement pour les lettres, comme on dit, alors tous les trois mots fallait que je cherche. Heureusement que c’était pour vingt mille balles ! 

-Et… Je peux voir le manuscrit ? demandé-je en tremblant, habité malgré moi d’un fol espoir. Les mémoires de Bertrand, merde ! Je donnerais peut-être pas deux cent sacs pour les lire, mais je serais bien prêt à verger sa femme ! Et pourtant Monique, c’est pas Ursula Andress dans « Docteur No », ohla no ! Pour te situer, elle bosse à la poissonnerie du marché couvert d’Asnières - et ne me dis pas que ça ne veux rien dire, hypocrite, tu ne le penserais pas. Mais pour lire le manuscrit, parole d’homme que je la chevauche là, sur le tapis d’Orient made in Taiwan du séjour !

Las ! La réponse redoutée tombe de la molle bouche de ma vis-à-vis :

-Ah ! Ben… Non ! C’est que voilà huit jours qu’on l’a fini, et Bertrand l’a tout de sute remis à son type. Et vous me croirez si vous voulez, mais le gars lui a bien remis encore dix mille balles !

« C’est quand même incroyable, quand on y pense ! Vous ne trouvez pas, monsieur l’inspecteur ? 

Tu parles, Charles ! Mais il se passe tellement de trucs « incroyables », tous les jours, partout…Ces types qui massacrent leur famille à coups de flingues, voire de marteau, avant de s’infuser le potage ! Les parents, la femme, les gosses de pas huit ans, jusqu’au chien… C’est croyable, ça ? Et les pédophiles, qui partouzent des gosses ( leurs gosses !) en bandes organisées avec apéritif et reportage vidéo ? Croyable, dis-moi ?. Et des horreurs de ce tonneau t’en as à la pelle carrée, à plus savoir laquelle annoncer aux infos. Alors qu’un foldingue pleins aux as offre deux patates à Bertrand pour ses mémoires africaines, bon, pourquoi pas ? Si tous les fêlés étaient aussi dangereux, l’air de la planète puerait vachement moins, moi je dis !

-Bah ! réponds-je en me levant, parce qu’elle est gentille, Monique, mais j’ai quand même pas que ça à foutre.

« Vous êtes tombés sur un original friqué qui s’est fait un petit caprice. Notez, peut-être qu’il va faire publier le bouquin et s’en foutre plein les poches, dix fois ce qu’il vous a laissé. Tout est possible ! Mais ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi Bertrand m’associe à ce livre dans ses crises. De quoi diable voudrait-il qu’on me « prévienne ? » 

Evidemment elle y pige ballepeau non plus, Monique.

-Vous savez, elle me dit avec une petite moue fataliste, c’est des trucs qu’il dit en délirant. Ca ne veut sûrement pas dire grand’ chose.

Bien sûr… Mais l’expérience m’a appris que ces divagations pouvaient s’avérer par la suite beaucoup plus sensées qu’il n’y paraissait de prime abord, et tant pis si cette phrase est trop longue. Nous verrons…

- Pour ce qui concerne la santé de Bertrand, ajouté-je, je crains de ne pouvoir y faire grand’chose. Si ce n’est vous conseiller de voir des spécialistes un peu plus pointus que des toubibs de quartier : vous les paierez plus cher, mais vous avez les moyens ! Cela dit, n’hésitez pas à m’appeler si vous en éprouvez le besoin : vous savez, moins aussi j’aime bien Bertrand.

-Merci. Vous êtes gentil… Au revoir, monsieur l’inspecteur.



Dehors, le soleil arrose pleins feux. Je roule peinard pour rejoindre la Grande Volière, vitre baissée, bras pendant le long de la portière. Il fait bon, les filles commencent à se fringuer léger…Par effet de contraste je repense à Bertrand, dont le futur immédiat me semble pour le moins cacateux. Et je me dis que la vie, mon vieux, elle te réserve de ces tours de pute ! Un jour pétant de santé, haleine fraîche et bite d’airain ; le lendemain flasque comme une vieille laitue et le cerveau en pâtée pour chat.

Faut se grouiller de profiter tant que ça gaze, rappelle-toi toujours bien ça !







 

 

 

 

 



 

         
      


      
      
         CHAPITRE TROIS

         
          

 

Je n’ai pas réintégré mon bureau depuis cinq minutes que mon bignou carillonne.

C’est Patricia, la secrétaire du patron, le fabuleux commissaire Gradube :

-Le commissaire souhaite vous voir, inspecteur, laconique-t-elle.

-Hmm… Tout de suite ? gromulé-je, en homme que l’on fait doucement chier.

-Tout de suite, oui.

-Bon. J’arrive.

Comme je me lève, je croise le regard de Pudelague qui me goguenarde depuis son coin.

Pudelague, faut que je te dise un minimum. Les hasards de l’administration ont voulu que nous partagions le même bureau : c’est ma petite croix professionnelle, que je porte et supporte avec plus ou moins de patience selon les jours. Il est inspecteur comme moi, et c’est bien tout ce qu’il a comme moi. Heureusement pour moi ! Il est de la race de ces mecs nés vieux, cons et aigris, et qui réussissent, vaille que vaille, à le devenir un peu plus chaque année. Il a le teint hépatique, une haleine à décaper les vernis, pas de menton mais une calvitie qui se développe plus vite que le PIB chinois, et le regard expressif comme deux litchis au fond d’un verre de lait. Pour couronner le tout, il occupe ses pauses déjeuner à fabriquer des maquettes de monuments célèbres en allumettes, dont il orne son burlingue.

Donc, lui :

-C’était Patricia, hein ? me demande-t-il, avec l’air de se payer ma tronche à trois mille balles de l’heure.

Je réponds que oui, curieux de voir où il veut en venir, ce nave ; encore que j’aie mon idée.

Il se marre, plus bilieux que le vingtième gerboulis d’un intoxiqué alimentaire :

-Dès que tu parles à Patricia, tu prends une petite voix, on dirait une tantouze enrhumée ! Ca te fait ça chaque fois que t’en pinces pour une fille ou c’est de la stratégie ?

Ohla ! Bien agressif, l’avorton, aujourd’hui ! Je m’arrête devant son burlingue :

-Pudelague, un jour je ne pourrai plus me contenir et je te défoncerai si bien ton sale claque-merde pourri que pour récupérer tes chicots, il faudra que tu les chies ! Alors fais-moi plaisir : oublie-moi et suce des cachous, ton râtelier et ton haleine ne s’en porteront que mieux!

-Bien sûr, grince-t-il. Tu ne te prives pas de te foutre de la gueule des autres, mais sitôt qu’on te chambre le moins du monde, monsieur menace !

J’approche mon poing de sa face de figue blette ; il est presque aussi large qu’elle :

-J’ai les moyens, mon vieux, dis-je en souriant. J’ai les moyens !

En sortant, je termine par la porte entr’ouverte : « Pour les cachous, prends des « Lenfoiré » à l’anis : ça couvre les pires puanteurs, même un chat n’y retrouverait pas sa merde ! »

 

*

 

C’est vrai que Patricia, c’est un mystère. Elle est con à faire pleurer une tranche de brie, et pour le physique, y’a pas de quoi se taper le cul au plafond. Je sais bien, mais c’est sa voix. Elle a une voix, dès que je l’entends ça me remonte les burnes au cerveau ; comme si elle me léchait l’intérieur des baffles, tu vois ? C’est rauque juste ce qu’il faut, avec le soupçon de grave qui va bien… consistant et doux au tympan, comme le velours à la caresse de la main ; onctueux comme une pipe à la chantilly sur fond de Concerto pour flûte et harpe. Qu’est-ce que j’y peux ? Ca relève du phénomène de résonance en physique ; des vibrations en phase qui se superposent et le bigntz s’emballe… Moi, la voix de Patricia me résonne le glandulaire. Ainsi la nature, ô impénétrabilité de ses desseins, a-t-elle voulu que nous fussions liés, elle, improbable sirène, et moi, fier Ulysse bravant jour après jour les flots noirs et mortels de la connerie humaine.

Son bureau fait anti-chambre à celui de Gradube, histoire de filtrer les indésirables indésirés.

-Bonjour inspecteur ! Émet-elle à ma survenance, avec un entrain qui m’évoque irrésistiblement un enterrement de haute personnalité soviétique au temps béni du pétillant communisme brejnévien. Je te l’ai dit, cette fille et moi, c’est uniquement téléphonique. Il n’empêche qu’un de ces jours, je vais me la faire, tu verras. Je vois tout bien comme, bouge pas : y’aura deux téléphones, un pour elle, l’autre pour moi, et elle me racontera n’importe quoi pendant que je la fourrerai, juste que j’aie bien sa voix dans le conduit en opérant. Je prédis un panard de toute beauté, garanti sur facture, Arthur !

Je contemple son visage délicieusement ingrat, sa bouche molle et boudeuse, le grain de beauté ( !) qui planture sur son cou et frotte si débectablement le col de son chemisier ; pose un instant mon regard sur le si con sien, à jamais inintellectualisable malgré ses lunettes portées pour. Lui souris, parce qu’après tout elle me fait bander et que ça, même s’il y faut les télécom, ça n’a pas de prix.

-Bonjour Patricia, je lui réponds, façon émail diamant. Le vieux est de bon poil ce morninge ?

Mon sourire tombe sur elle comme une goutte de rosée sur un trou de balle d’éléphant.

-Bof ! elle fait, en accompagnant d’une moue tombante de merde, et sur ce se remet à clitougner le clavier de son ordinateur.

Putain oui, je vais me la tirer, un jour !



-Entrez ! répond Gradube à mon tocage de porte.

Je m’introduis.

-Ah ! Malette ! souffle le Gros derrière son bureau.

Il a beau avoir un fauteuil presque aussi large qu’un canapé, on dirait toujours qu’il est coincé dedans, clipsé par son énorme cul. Cézigue, c’est pas croyable comme il ressemble à Canon, cet inénarrable héros de feuilleton américain des années soixante-dix, petit, obèse, moustachu et dégarni. Croisé avec un chouïa de Carlos, pour la stature et les sourcils, t’as pile-poil le portrait robot !

« Ah ! Malette ! (donc) Vous savez la dernière ? Je vais vous le dire. La nièce de notre directeur vient d’être trouvée morte à son domicile : violée puis étranglée ! Il vient de me téléphoner, il veut que le fumier qui a fait ça soit coffré sous quarante-huit heures. Avait l’air drôlement en pétard, croyez-moi. Mais qui ne le serait à sa place, hein ?

« Vous laissez tomber vos affaires en cours et filez chez la victime : au 23 rue Tabaga dans le onzième, c’est sur votre secteur. Enquête top prioritaire ! Appelez-moi chaque fois que ce sera nécessaire, et si ça ne l’est pas, tant pis, on fera le tri plus tard. Mais que ça pulse, vous m’entendez ? Je veux de l’efficacité ! Je suis bien clair ?

-Parfaitement clair, patron ! Garde-à-vous-je.

-Alors filez ! J’attends votre rapport dans une heure !

-Considérez que votre téléphone sonne déjà, patron !

Et vzout ! Je suis parti, tant il est vrai que si je m’étais appelé L’Eclair, je me serais prénommé Guy !



 

 



 

 

 

 

 

 

 

         
      


      
      
         CHAPITRE QUATRE

         
          

 

Confortablement installé, l’homme tournait machinalement sa cuillère dans sa tasse de café fumant. A cette heure, la brasserie était presque déserte, il avait pu choisir à loisir une table contre la façade vitrée… D’où il se tenait, il pouvait voir sur toute sa longueur l’angle de trottoir qui ceinturait l’établissement ; une position de guet panoramique, telle qu’il s’arrangeait toujours pour en occuper quand il était amené à attendre.

Ainsi vit-il arriver le voyou, bien avant qu’il ne pousse la porte de la brasserie. Une sacrée belle pourriture, celui-là, songea-t-il… Qui ferait empaler sa mère pour trente grammes de dope, ou peut-être même pour rien, juste pour rigoler un soir de défonce - mais connaissait-il sa mère ? L’homme but une gorgée de café, sans quitter l’arrivant des yeux. Il admira malgré lui à quel point ce pauvre déchet pouvait être antipathique, répugnant : sa démarche cagneuse aux enjambées ridiculement larges et molles, son buste creux, son dos voûté ; sa maigreur de sidaïque en fin de parcourt, ses cheveux teintés de ce jaune dégueulasse ; et par-dessus tout, cette gueule… ce sale petit sourire provoquant qui lui remontait un coin de la bouche, cette façon outrée de mâcher le chewing-gum en montrant les dents, ce regard con et agressif… le moindre de ses gestes semblaient étudié pour signifier qu’il emmerdait tous ceux qui l’entouraient, que son seul plaisir était de les faire chier et de jouir du fric qu’il pourrait leur chouraver.

Une seconde l’homme se demanda où il pouvait se situer en tant que mandataire, sur une échelle de moralité, par rapport à cet immondice qu’il avait engagé. Plus bas, sûrement… et en plus il était lucide ! La conscience de son cynisme, et surtout l’évocation d’un petit fonctionnaire à calvitie scandalisé, mirent l’homme en joie ; il souriait encore en accueillant Alban :

-Bonjour. Vous prenez un café ?

Le sourire de l’homme mit Alban sur la défensive. Il posa un bout de fesse pointu à l’extrémité de la banquette de molesquine, comme s’il entendait se ménager une possibilité de fuite rapide.

-Une bière, répondit-il en dévisageant son vis-à-vis avec attention.

-Garçon, un demi s’il vous plait ! héla l’homme.

« Ce petit crevard est tellement pourri qu’il suffit de lui sourire pour qu’il se sente menacé! » songea-t-il. Il pensa aussi que, l’  « opération » terminée, il s’arrangerait pour ne plus avoir à faire avec pareilles vermines. Hélas, il n’y avait qu’elles pour s’acquitter de certaines tâches… Sachant que cela l’irriterait, il prit son ton le plus mielleux pour demander à Alban : « Vous avez le manuscrit ? »

Alban garda longtemps son regard planté dans celui de l’homme ; une nouvelle fois il hésitait entre son désir de lui bourrer la gueule à grands coup de poings, et la trouille qu’il lui inspirait. Une trouille instinctive, diffuse… Une petite crécelle lancinante qui lui disait « gaffe, cette pédale est plus dangereuse qu’un spray à l’Ebola ! ». Il détourna enfin les yeux et sortit un paquet de sous son blouson ; il le jeta avec le plus d’insolence possible sur la table, manquant de peu de renverser la tasse de son interlocuteur :

-Vous avez l’argent ? lui demanda-t-il en forçant la vulgarité du ton.

L’homme posa la main sur le paquet - un sac de plastique aux couleurs de Auchan, dont dépassait le coin d’un calier d’écolier. Il le regarda pensivement quelques secondes, puis sortit le cahier ; comme il allait l’ouvrir, il dit doucement à Alban, en désignant sa tasse d’un index négligemment pointé :

-Si une seule goutte de café m’était tombée sur le pantalon, tu étais mort, petit con…

Le regard qui accompagnait le propos était sans ambiguïté. Il creusait d’un coup entre l’homme et Alban tout ce qui sépare un loup de Sibérie d’un pit-bull de banlieue. Alban ne s’y trompa pas, et il savait bien que la haine qui lui sortait des yeux ne valait rien, haine de vaincu… Il la noya dans la bière que déposa le garçon.

Tandis qu’Alban soignait son humiliation, l’homme feuilletait tranquillement le cahier. Il était couvert sur une vingtaine de pages d’une grosse écriture malhabile, aux irrégularités épileptiques… De quoi faire mouiller tout un congrès de graphologie ! Le texte était bien entendu trufé de fautes, et raturé à l’excès ; l’homme souriait, éprouvant manifestement une vive satisfaction… non pas lubrique, mais d’un commerçant qui vient de faire une bonne affaire. D’un point de vue littéraire, c’était mauvais à faire débander le plus indulgent des obsédés sexuels ; les mots « foutre », « queue », « cul », « bouche » et « chatte » constituaient à eux seuls les trois quarts du texte, chargeaient la lecture jusqu’à écoeurement. Mais c’était du vécu, et cela seul comptait.

Dans les dernières lignes, un mot accrocha le regard de l’homme ; il lut plus attentivement , puis referma le cahier :

-Tu l’as tuée ? demanda-t-il calmement.

-Vous avez lu, non ? répondit Alban, agressif, mais les yeux fuyants.

-Il n’était pas question de meurtre dans notre contrat…

Alban ricana :

-Rassurez-vous, je vous demanderai pas de rallonge. C’est cadeau !

« Et c’est tout frais d’hier, mieux que les pattes Lustucru ! »

Il s’amusa tout seul de sa sortie. L’homme haussa les épaules, et, du même geste que naguère au  Cheval Boiteux , il sortit une enveloppe qu’il tendit à Alban :

-Le solde.

Alban s’empara de l’enveloppe et la glissa sous son blouson sans l’ouvrir. Il ne put s’empêcher de demander :

-Ce truc… c’est pour des vieux cochons, ou quoi ?

Il ne comprenait pas qu’on puisse lui acheter son récit vingt mille euros. Une vidéo, à la rigueur… Mais un écrit ?

L’homme se leva :

-Ce truc, c’est … C’est pas pour toi. C’est pas ton monde, pas même ta galaxie. Laisse tomber ! 

« Bien. L’affaire est close. Nous ne nous reverrons plus. 

Sur ces mots l’homme s’en fut. Alban le regarda s’éloigner, en souhaitant vivement qu’effectivement ils ne se reverraient pas.



 



 

 

 

 

         
      


      
      
         CHAPITRE CINQ

         
          

 

23 rue Tabaga

T’as déjà contemplé le visage d’une femme morte violée ? D’une vraie, je te parle, pas d’une figurante à trois balles qui se fait repasser dans Inspecteur Derrick. Donc jamais, hein ? Eh ben mon vieux, te presse pas, franchement c’est pas bon pour les insomnies. Avant d’avoir vu, je croyais pas qu’il soit possible d’exprimer autant de souffrance juste par le masque ; je pensais que le pire c’était les cris. Cris d’une mère qui vient d’apprendre que son fiston de quatre ans s’est fait emplâtrer par un chauffard, cris d’un gusse gestapé par des sadiques… Ca te traverse la viande de fond en comble, te torture la nervouze comme si la douleur t’était transmise avec le son. Ces cris-là, t’es obligé de t’obstruer les baffles, les fuir par tous les moyens ; tellement insupportables que t’en viens vite à vouloir savater la gueule de l’émetteur, qu’il s’arrête.

Mais les visages, c’est pire. C’est pire parce que ça t’imprime la mémoire beaucoup mieux qu’un cri. La première fois que j’en ai vu un, il m’a marqué la rétine pendant une semaine ; je l’avais en surimpression en permanence, comme quand tu te prends un flash dans la poire et que l’éclair te pollue la vue pendant un bon moment après. Ce qu’exprime ces visages est tellement monstrueux, on y lit un tel absolu dans l’horreur… t’es conscient d’être devant quelqu’un qui a vécu son pire, tu comprends ? Que cette femme, ou cette fille, a atteint avant de mourir le degré de terreur le plus élevé qu’elle pouvait atteindre.

Celle-là était plutôt bien foutue. Je chope une bouffée de haine en pensant que l’ordure qui se l’ai envoyée a pris de toute certitude un pied géant. Nicole Semoule, elle s’appelait. Pauvre Nicole ! Je prie pour toi, pour que là où tu es, tu puisses pardonner, ou oublier, ou indifférer infiniment. Etre lavée, d’une manière ou d’une autre, de cette ignominie.

 

L’appartement a manifestement été exploré à la va-vite après le crime, sans méthode. « On » a négligé l’ensemble « home cinéma » avec écran plasma XXL et système dolby phonique paraffiné qui occupe la moitié du salon, un truc qui doit coûter bonbon. A première vue le vol n’est pas le mobile de l’agression. La porte n’a pas été fracturée, mais ça ne prouve rien. L’assassin a pu suivre Semoule et attendre qu’elle ouvre la porte avant de lui sauter dessus. Ses vêtements sont dispersés autour d’elle, son sac à main est par terre près de l’entrée, contenu éparpillé. Manque le portefeuille. Tout ça pue le crime crapuleux à plein nez.

Autour de moi s’appliquent les gars de la brigade scientifique pour relever empreintes, foutre et poils de cul en tous genres. J’appelle le chef d’équipe :

-Vous avez quelque chose ?

-Empreintes, sperme et poils de cul en tous genres, me répond ce pince-sans-rire. On saura à quoi s’en tenir d’ici deux heures.

-Quand est situé le décès ?

-Hier, entre dix-neuf et vingt-et-une heures.

-Merci !

 

On peut faire des tas de choses en deux heures. Apprendre que Nicole Semoule vivait seule et qu’elle recevait très peu ; qu’elle dirigeait une agence du Crédit Lyonnais située à quelques rues de son domicile ; que cela lui prenait l’essentiel de son temps ; et que donc une virée à cette agence s’impose comme qui dirait prioritairement.

Tu ne crois pas ?

 

*

 

Y’a la queue à tous les guichets, à l’agence de feu dame Semoule. Comme toujours et partout, de pire en pire je trouve, que ça doit être une tactique des banques pour t’inciter à casquer une carte bleue et gérer ton flouze par internet (à leur place, donc, mais le « service » est néanmoins payant).

Enfin brèfle. Je vais pour court-circuiter une file d’attente et prier la guichetière d’annoncer ma venue à qui de droit : cette tempête que je déclenche ! Que eh, oh, la queue c’est derrière que ça se passe, non mais je me crois où-t-est-ce, tout ça… Une vioque surtout qui me vitupère, faut voir ! Mistifrisée violet, avec un bitos tyrolien et le rouge à lèvre façon Pierrot lunaire. Elle mouline du râtelier à six mille tours minutes, mémère, comme quoi faut plus que je me gêne, et que j’ai qu’à attendre mon tour comme tout le monde, qu’elle attend bien depuis une demi-plombe, elle, à soixante-douze ans et des varices qu’elle me donne pas de détails, alors faudrait pas que j’exagère tout de même, alors ! Ces tronches haineuses qui me braquent, j’ai l’impression d’avoir égorgé une fillette sous leurs yeux ! Salement en pétard, les aventuriers du compte chèque, je te prie de le croire. Tu peux leur violer une nana sous le pif dans le métro sans qu’ils lèvent leurs culs foireux de leur banquette ; mais leur griller la place au Crédit Lyonnais, alors là pas de ça Lisette ! Ils te frisent l’émeute, illico ! Y’a des méchant relents de lynchage en suspension !

Tous ces cons, vraiment, je suis pas d’humeur. Je dévague ma brème et la brandis en l’accompagnant d’un retentissant « Police ! Vos gueules ! » qui calme instantanément ces justiciers du dimanche après-midi. Je me penche largement et amène mon visage à deux centimètres du fripé sien de la tarderie à varice :  « Une femme a été violée et étranglée et je mène l’enquête, tu comprends ça, vieille chouette ? Alors ferme ton cul-de-poule de clapet et laisse-moi bosser ou je vais te gâter ta fin de vie ! » La vioque fait « couac couac », éberluée à mort, et ravale ses aigreries.

Un silence pour balle de match de tournoi du Grand Chelem remplit désormais l’agence, seulement troublé par le vent incontrôlé d’un client déficient de la rondelle. C’est alors que déboule, d’une porte donnant sur les bureaux, un grand costard-cravaté à l’air pas jouasse. Le silence le déconcerte, vu que c’est précisemment le bordel de tout à l’heure qui lui a déclenché l’intervention ; ne sait plus trop comment comporter, du coup, le pauvre.

-Eh bien ? demande-t-il tout de même, avant d’avoir l’air complètement con, à l’attention des guichetiers qui n’en peuvent mais.

Je gaze sur lui et lui présente ma chère carte :

-Police, monsieur, m’annoncé-je. On a dû vous prévenir de ma visite…

Le grand cul-pincé sourcille :

-En effet. Il avait aussi été convenu qu’elle serait discrète.

Et il ponctue sa remontrance d’un regard flétrisseur, cet échalas de mes deux, il se rend pas compte ! Qu’il continue seulement trois secondes sur ce ton et il va pouvoir jouer aux osselets avec son râtelier !

Tout de même, il m’enjoint de le suivre. On parcourt quelques couloirs et on finit par s’installer dans son burlingue.

-Bon, attaqué-je à peine assis. Je suppose que votre temps est précieux, autant que le mien. On va faire vite, et bien. Donc vous êtes monsieur… ?

-Jean-Louis Petit, répond-il de mauvaise grâce. Le côté interrogatoire qui lui excite la bile, je vois bien.

-Votre fonction au sein de l’agence… ? continué-je sur le même ton, sans égard pour sa tronche d’épervier constipé.

-J’en suis le vice-directeur depuis deux ans.

-Bien. Au courant, donc, des éventuels accrochages que madame Semoule aurait pu avoir avec un client ces derniers temps ?

-Vous suspectez notre clientèle ? me non-répond cet empaffé, en me regardant comme si je lui avais demandé de me prêter sa femme.

-Dans l’état actuel de l’enquête, je soupçonne tous les individus de la planète capables d’érection, monsieur Petit ; dont ceux de votre clientèle, oui, et vous-même - enfin, je suppose…

Tu verrais la gueule qu’il tire, le vice-dirluche, tu courrais lui acheter pour vingt sacs de boldoflorine, parole ! Ses yeux, on dirait deux anus en instance d’étron. Tu sais que je ne l’aime pas du tout, cet homme ? Qu’il m’antipathise comme rarement ? Comment tu expliques, toi, qu’on puisse avoir autant envie de tirer des penalties dans la tronche de quelqu’un qu’on ne connaît que depuis cinq minutes, donc ni de Dave ni de sa pomme d’Adam ? Et je vois bien que c’est amplement réciproque.

Heureusement !

-Donc, pas d’accrochage récent… ? lui remets-je.

Il me bigle d’une façon étrange venue d’ailleurs, sans piper ; triturant nerveusement un coupe-papelard, qu’avec ses longs doigts maigres je pense à une araignée en train d’emmailloter une libellule, tu vois ? Mon impression c’est qu’il est au bord extrême de m’envoyer chier, le père, et qu’il est en train de se tâter dur pour savoir s’il s’offre ce plaisir ou s’il se contient. Finalement il doit prendre sur lui puisqu’il me répond :

-Le seul incident dont j’ai eu connaissance n’est pas à proprement parler récent. Il remonte au mois dernier. Un jeune client du genre banlieue qui s’en était pris à un de nos employés pour une histoire de refus de crédit ; madame Semoule était personnellement intervenue pour confirmer le refus et le faire mettre dehors. Il semblait très violent, et il a copieusement insulté et menacé tout le monde - vous voyez le style…

« En dehors de ce cas, rien qui mérite d’être rapporté. Il ne se passe pas un jour sans qu’un client n’y aille de sa petite « gueulante », mais rien de méchant…  

-Hon !Hon ! émets-je, plutôt content de ce que je viens d’apprendre.

« Pourriez-vous me communiquer l’identité de ce fameux excité, s’il vous plaît ? 

-Sans problème, assure mon hôte qui rengracie à fond la caisse ; de me voir partir sur la piste d’un petit fouteur de merde au compte bancaire moins garni qu’un slip d’eunuque, tu parles s’il biche, l’apôtre. Me voyait déjà en train de casser les roustons de sa clientèle friquée, les faire tous si bien chier qu’eux, en retour, adieu le Crédit Lyonnais, évidemment. Une banque qui t’amène des emmerdements de ce tonneau, tu vas pas en plus lui laisser ton fric, faut convenir. Mais là, ouf, tout baigne, l’ami Petit frétille de partout. Il interphone une greluche d’un index sémillant, lui demande d’apporter les dossiers « rouges ». Trois minutes plus tard l’interphonée se pointe. Et se pointe, c’est bien le mot ! Elle se trimballe un air de salope, mon vieux, une vraie profession de foi ! Cette nana a dû palper plus de chibraques dans sa vie qu’Hubert Reeves ne verra jamais d’étoiles filantes ! Elle irradie le cul, tu vois ? M’a regardé une demi-seconde, c’est comme si je m’étais carré coquette dans un four à pain ; l’impression d’avoir deux piles atomiques à la place des soeurs Brontë !

La créature ne fait du reste que passer ; le temps de refiler les dossiers à l’autre grand couillon et frout ! elle est repartie, laissant derrière elle une atmosphère diaboliquement parfumée, une fragrance qui foutrait la trique à un géranium !

-Nous ouvrons systématiquement des dossiers sur les clients avec lesquels nous avons des problèmes, m’apprend Petit tout en compulsant, apparemment pas plus ému que ça par le passage de miss braguette. Il finit par extraire une chemise cartonnée du lot et me la tend :

-Voilà votre homme, dit-il avec satisfaction, comme si l’affaire était d’ores et déjà entendue.

Il y a le blase du concerné sur la chemise : Murene Alban. La manière toute administrative de considérer les gens, ça : Murene Alban, Dugenou Alain, Ducon Pierre… Le pire c’est les tristes connards qui se présentent commack, dans la vie : « Bonjour, Burnecreuse Patrick…  » Illico je les catalogue trouducs catégorie Label Rouge ; et les remercie, ces naves, de circuler ainsi en connerie plein phares, visibles de loin : que de temps gagné, et d’énergie ! Parce qu’il y a des cons, tu les dépistes pas d’emblée ; il ont la connerie à retardement : qui t’explose au portrait au détour d’une remarque, d’un commentaire, au moment où tu commençais à devenir confiant, après que tu te sois investi. Les plus redoutables, parce qu’ils te font perdre ce qu’il y de plus précieux en ce bas monde : ton temps, donc, pour ne rien dire de ta foi en l’humain.

Donc Murene Alban. J’ouvre le dossier. S’y trouve une fiche farcie de renseignement divers, et, le plus frappant, une photo du gusse agrafée dans le coin supérieure gauche. La toute belle sale gueule de pourriture vomique, et Dieu sait si j’en ai vues dans ce putain de job ! Un chef-d’oeuvre dans le genre. Une sale gueule, tu sais ce que c’est ? Pas une gueule tordue, ou cassée, ou difforme, ni lépreuse ni boutonneuse - non, non ; on peut avoir de beaux traits et une sale gueule. La sale gueule, c’est celle qui trahit l’égout intérieur, celle façonnée par la volonté de mal. C’est une torvitude dans le regard, un rictus, une moue. Une cicatrice, c’est un accident ; une sale gueule, elle se façonne. Et Alban, donc, il a drôlement façonné ! Merde ! A ce point, je crois que c’est la première fois. Tiens, on va faire un pari : si le casier de ce mec est vierge, je te jure que j’apporte son café à Pudelague pendant un mois ; et je soufflerai dessus pour le refroidir à point. Promis !

Par pur acquis de conscience, et aussi pour faire un peu braiser Petit, je jette un œil rapide sur les autres dossiers… « Dossiers rouges » ! Tu parles ! Du vent, des conneries qui feraient bailler un garde-champêtre ! Et l’autre asperge qui doit se palucher devant ses classeurs, je vois bien ; s’y croire à mort, façon « X 13 ne répond plus » ! Mais grand bien lui fasse. Je n’ai plus rien à foutre ici.

-Bien. Merci pour votre coopération, monsieur Petit, dis-je en me levant. Il se peut que nous vous contactions d’ici peu, dans le cadre de l’enquête. Au revoir.

-Vous pensez que c’est lui qui…, tente-t-il tandis que je lui serre la louche.

-Inutile de me raccompagner, je connais le chemin !

 

 

 

 

 

 

 

 

         
      


      
      
         CHAPITRE SIX

         
          

 

Pudelague peut toujours siffler pour avoir son caoua ! Je viens d’appeler le sommier : fiché, l’Alban (public) ; son casier comporte long comme ça d’agressions, coups et blessures, vols de bagnoles et toutim. Un violent ! Ce coco a déjà tiré deux mois de placard, c’est-à-dire que statistiquement, il est extrêmement peu probable qu’il en reste là ; et tu peux me croire, il a pas une gueule à bouleverser les statistiques, l’aminche. En tout cas pas dans ce sens-là !

Coup de turlu à mon collègue scientifique, lequel m’apprend qu’il rentre tout juste de chez Nicole Semoule, ce dont je me fous, et qu’il m’écoute, ce dont je lui sais gré. Je lui demande de me comparer dare-dare les empreintes qu’il a relevées à celles du citoyen Murene Alban. Il me demande une demi-heure, le temps de passer le relevé d’empreintes au pixeleur de modulation, afin que naninanère, et moi, que veux-tu : je lui accorde ses trente minutes. A l’issue desquelles il me rappelle, pour m’apprendre que zob, c’est pas les salsifis de mon gusse qui ont laissé les traces relevées. Ni de lui ni d’aucun malfrat présent au fichier. L’assassin portait des gants, ou il n’est pas fiché. Ou les deux…

Chiasse ! C’était trop beau !

-Vous n’avez rien relevé d’autre de particulier, bordel ? m’énervé-je. C’est du boulot d’amateur, on doit bien pouvoir trouver quelque chose ! Un bouton de braguette, un mégot, une cure-dent, n’importe quoi !

Je commence à lui courir sur la prostate à mon confrère, je le sens à la manière qu’il réfrigère de la voix pour me répondre :

-Vous m’auriez laissé le temps, je vous aurais dit qu’on a des belles traces de semelles tout autour du corps, et un peu partout dans l’appartement ; des crénelées façon rangers. On les a repérées au merdo-spectrographe à réfraction polarisée, après vaporisation de…

-Quelqu’un qui a marché dans la merde ? coupé-je prosaïquement, en homme contraint à l’efficacité.

-Oui. Pas récemment, mais le merdo-spectrographe est capable de déceler les excréments à l’état de traces infimes.

-Et en quoi ça m’avance, vos rangers merdeuses, ô Sherlock à trépidation biphasée ?

-Ca vous avance, ô Watson anémié, parce qu’on retrouve ces mêmes traces dans l’escalier, sur le palier au dessus de celui de la victime. De très nombreuses traces, qui auraient pu être faites par quelqu’un ayant passé un moment à cet endroit…

-Quelqu’un qui y aurait attendu l’arrivée de Nicole Semoule, par exemple ?

-Par exemple.

-Elle créchait au dernier étage, pensé-je tout haut. Le palier au dessus, c’est l’accès au toit par l’échelle de secours. Le coin rêvé pour une planque discrète.

« Vous pouvez me faire un tirage grandeur nature de cette trace de semelle, ô grand maître de la merdospectographie ?

Pas bégueule, mon collègue se marre :

-Dans dix minutes, papillon ! »

 

*

 

Regarde la photo d’Alban. Tu la vois ? Bon. Maintenant dis moi, en ton âme et conscience, si ce mec a une gueule à porter des rangers ?

Tu trouve aussi, hein ? En tous cas, à ce stade de mes investigations, il ne me semble pas superflu de lui rendre une petite visite. Il habite rue Bignoles, dans le douzième. C’est à côté. Je rapporterai au Gros pendant le trajet.

Et puis il faudra aller interroger sérieusement les parents de la défunte. Ca, c’est pas la partie la plus sympa de notre job !

Allez, tu viens ?



 

*

 

Y’a encore des quartiers de Pantruche où on doit pas souvent promener les touristes. Le coin de la rue Bignoles, par exemple, oh pardon ! Si jamais t’as un gros coup de blues un soir, et que tu t’imagines être le mec le plus malheureux de la Terre parce que ta Polo neuve a pris un coup de clé sur la portière, ou que t’as renversé ton expresso sur la moquette pure laine de ton séjour ; si jamais, donc, je te recommande une petite virée rue Bignoles. C’est sombre, crasseux, ça pue le pot de chambre oublié et le gerbis au gros rouge ; t’as deux immeubles qui bordent la rue, de prime abord tu crois qu’ils sont désaffectés, tellement les façades sont délabrées, les carreaux opacifiés par la crasse (quand ils ne sont pas remplacés par des cartons d’emballage), les gouttières prêtes à te tomber sur la frite si tu tousses un peu fort. Et puis un gusse sort d’une porte, aussi gris et sale que tout le reste ; une femme entre, traînant sa misère et un cabas chichement rempli. On vit ici, vraiment, ça n’est pas un décor… Oui, viens faire un tour rue Bignoles, mec, je t’assure qu’après tu verras d’un tout autre œil ta moquette tâchée et ta portière rayée.

J’enquille un escalier sombre et puant comme l’anus d’un Sénégalais déféquant dans un son à charbon. J’écarquille les yeux pour tenter de voir où je pose mes targettes, histoire de pas m’emplâtrer un colombin ou un rat crevé. Merde, ça existe encore des masures pareilles ! Pas de danger d’y croiser le fils Tiberi, je te le dis ! Seigneur ce que ça chlingue ! La pisse de chat, aussi, tiens, et d’homme… Évidemment Murene habite au quatrième, j’aurais pas eu le pot qu’il soit au rez-de-chaussée. Je vais me ruiner les pompes et le bas de futal, dans ce fond de poubelle !

Enfin j’atteins son palier. Y’a deux lourdes qui se font face ; sur l’une est punaisé un carton pour emballage de papier-cul, sur lequel on a écrit au stylo Bic en fin de carrière : « Docteur N’Gogno » Et bon, pourquoi pas ; Murene doit donc être en face. Je vais toquer à sa porte ; oncques ne répond. J’insiste un bout, mais zob. Je mate ma toquante : midi vingt ; pas une heure où ce genre de zèbre est chez lui, faut dire, même s’il est au chômedu. Peut-être aussi qu’il a trouvé du boulot, ou même qu’il a déménagé, mes renseignements ne sont pas de la première fraîcheur. Le bon docteur N’Gogno pourrait éclairer ma lanterne, voisin comme le voilà. Ni une ni deux je frappe à sa porte. Un pas traînant se fait entendre à l’intérieur puis l’huis s’entrouvre, et paraissent alors dans l’entrebâillement deux énormes yeux, si énormes, si ronds, au blanc si jaune, que je me demande pendant une seconde si ce n’est pas un hibou qui vient d’ouvrir.

-Qu’est-ce que tu veux, mec ? profèrent les yeux avec un accent africain à découper au ciseau à froid.

-Je cherche monsieur Murene, réponds-je. Je travaille au bureau d’aide social, et je lui apporte son arriéré de dégrèvement généralisé.

Ce disant j’exhibe une enveloppe sortie hier de ma boîte aux lettres et que je n’ai point encore ouverte.

Les yeux froncent les sourcils :

-C’est quoi ton putain d’arriéré de dégrèvement généralisé de merde ? demandent-ils, plus curieux qu’agressifs nonobstant le vocabulaire rugueux.

-De l’argent, renseigné-je.

-Du fric ? Merde, pourquoi tu le dis pas au lieu de chier autour du pot comme ça ? Alors tu lui apportes du fric, mec, à cet enculé ?

-Hé bien… heu… oui. Pouvez-vous me dire où je peux le trouver ? Je dois lui remettre en main propres, vous comprenez…

Là les yeux s’éteignent, et apparaissent deux rangées de ratiches blanches à faire chialer le nouvel Omo, tandis qu’un énorme rire secoue jusqu’aux fondations de l’immeuble.

-En mains « propres », tu dis ! reprennent les yeux, un peu moins ronds que tout à l’heure car plissés par le rire. En mains propres ce fils de pute ! Putain t’es pas prêt de lui filer son blé, alors-là, mon mec !

Et de rire derechef, sans soucis des lézardes qui commencent à fissurer les murs ça et là.

-Heu… Pourriez-vous néanmoins me renseigner, docteur ? insisté-je au péril de ma vie.

Les yeux se font furax :

-Te fous pas de ma gueule, mec ! Docteur, c’est pour les cons d’ici ; toi t’es pas con, alors tu m’appelles pas docteur ou sinon tu te fous de ma gueule !

« Ton petit pédé doit traîner dans un des cafés du coin, c’est là qu’il se branle les cloches toute la journée à claquer le fric que vous lui filez ! » 

Et là-dessus la porte me claque au portrait. Merci docteur N’Gogno !

 

Comme j’ai décidé qu’aujourd’hui était mon jour de bol, je retapisse mon client dans le premier rade que je visite. Ces tifs ras et décolorés, cette gueule de zombie exalté, y’a pas à se gourer. Détail intéressant : il est chaussé de rangers équipées de semelles mahousses comme des pneus de tracteur agricole. Il est présentement occupé à bouffer un jambon beurre sur un coin de table dégueu, près de la porte des chiottes, en compagnie d’un « pote ». Près des chiottes, c’est sûrement pas un hasard : mes siamoises à couper qu’on peut se trisser par-là en cas d’urgence… Trois ou quatre autres clients parsèment la salle, tous des tronches de détrousseurs de grands-mères ; un cadre qui convient à Alban comme un slip de clodo à un morback. Je m’acagnarde au comptoir et demande un jus d’un air le plus morose possible, pas trop trancher dans ce milieu merdailleux. Alban, je ne compte pas me le faire à la Maigret, je te le dis tout de suite. Ce genre de clients, ils ont disparu de ton horizon avant que t’aies fini de défouiller ta carte, espère ! Non, mon plan d’action est simple : s’il se casse pendant que j’écluse mon moka, je lui tombe dessus quand il passera à ma hauteur ; s’il s’éternise, je ferai mine d’aller au chiches… J’en suis là de mes réflexions quand je capte le regard du patron qui m’apporte mon café. Me reluque d’une drôle de façon, le bistrotier. Merde, il ne m’aurait quand même pas reniflé ? C’est qu’il a pas l’air d’avoir fait sa première communion hier, cézigo. Évidemment ! D’ici que j’aie déjà eu affaire à lui pour quelque truande, dans le passé… Je sirote ma potion sans lui marquer d’attention, mais je sens son putain de regard qui me scanérise de la cave au grenier. J’ai beau me foutre la mémoire sens dessus dessous, sa frime ne me dit rien ; je crois qu’il va falloir précipiter un peu le mouvement. Je donne un ultime coup de glotte pour vider ma tasse, et je surprends un coup d’oeil significatif du pingouin en direction d’Alban.

Aussitôt l’autre sac d’os se catapulte de sa chaise et trace vers les chiottes. Je ne perds de temps à me demander s’il n’est pas pris d’un accès de courante : il n’a pas encore la main sur la poignée de la porte que je fonce déjà sur lui, en gueulant « Police ! Arrête-toi ! » pour la forme, parce que, franchement, il m’a autant l’air disposé à s’arrêter que Le Pen à marier sa fille à Harlem Désir. Où il n’a pas de bol, Alban, c’est que la porte s’ouvre vers l’intérieur de la salle ; ça lui retarde la fuite. Comme j’arrive sur lui, son compagnon de sandwich se décide à me barrer le passage ; il me rue dessus, mais se faisant s’empêtre les guiboles dans une chaise qui nous séparait et s’affale la gueule avant de m’atteindre, ce noeud. Je profite qu’il a sa tronche à niveau pour lui tirer un shoot anesthésieur, pas qu’il m’aille emmerder les arrières par la suite. Tout ça a quand même permis à Alban d’engouffrer les cagoinsses ; j’y fonce à sa suite. Il s’agit en fait d’une petite cour intérieure bordée à gauche par un mur bas donnant sur la rue, et au fond et à droite par un immeuble en angle. Les goguemuches proprement dit (si j’ose exprimer ainsi en l’eau cul rance !) sont appuyés au mur du fond, une vague petite cabane comme il s’en faisait jadis dans les campagnes, tu vois ? Si tu ne vois pas tant pis, parce que l’autre enfoiré est en train d’escalader le mur bas , alors c’est pas le moment de te pondre un documentaire sur le sujet.

Il est vif, ce petit charognard, mais apprends une chose : la différence majeure entre Carl Lewis et moi, c’est que lui, le vent de sa course ne le décoiffe pas. Et donc j’arrive juste à temps au mur pour lui agripper la guibole qui lui restait à passer ; il soubresaute comme un perdu pour me faire lâcher prise, mais dis, hein ? Pour me désarrimer, lui faudrait autre chose que ses cuisses de sauterelle et sa hargne de pou cocu !

-Ecoute-moi bien, connard ! crié-je en contenant ses gesticulations. Tu arrêtes de gigoter et tu te pointes gentiment par ici ou je t’explose le genou. Crois-moi, ça fait très mal !

Il me répond comme quoi fils de pute, enculé, poulet de merde, que j’aille me faire foutre, en efforçant encore plus frénétiquement de dégager sa guitare. Alors moi, hein, faut quand même pas trop déconner. Ni une ni deux, je lui bloque le genou par une clé farineuse à prise antagoniste et la resserre par pivotement claveté du coude gauche, comme il se doit ; ça commence à craquer menu dans le genou de la petite frappe. Ce qu’il gueule maintenant c’est plus des insultes, mais sa douleur ! Au bout de trente secondes de ce traitement, il capitule. Je lui choppe un bras, lui menotte le poignet d’un côté, la cheville de l’autre, et le fait basculer vers moi.

-Tu vois mon biquet, lui dis-je, c’était vraiment pas la peine d’aller te défoncer les hémorroïdes à l’escalade.

« Allez viens, maintenant on va causer ! »

 

 

 

 

 

 

 

         
      


      
      
         CHAPITRE SEPT

         
          

 

J’installe Murene sur un tabouret, poignets menottés, devant mon bureau. J’ai gentiment demandé à Pudelague d’aller faire un tour une heure ou deux, que j’aie les coudées franches.

Murene n’a plus décoincé un mot depuis que je l’ai serré rue Bignoles. Par contre, si toute la haine qu’il a dans le regard avait quelque vertu nourrissante, le problème de la faim dans le monde ne serait plus qu’un vieux souvenir ! Cette paire de lance-flammes, mon neveu ! Comme il en joue un peu trop, je finis par lui balancer une baffe, manière de lui rappeler les convenances.

-Repose-toi les yeux, gars, à ce train-là tu vas finir aveugle ! commenté-je.

Il ne peut se contenir :

-Sale con, merde ! J’ai rien fait, pourquoi vous m’avez alpagué ?

Nouvelle torgnole, un peu plus appuyée.

-D’abord tu restes poli, ou la prochaine te décolleras du tabouret, fais moi confiance.  Nicole Semoule, ça te dit quelque chose ? 

-C’est qui cette greluche ? répond Alban en se massant la joue claquée.

-Elle dirigeait l’agence du Crédit Lyonnais rue Tabaga, là où tu avais ouvert un compte il y a environ un an. Tu vois, maintenant ?

-Si vous croyez qu’on m’a présenté la directrice ! ricane cette petite pourriture.

Je contiens à grand’peine le gnon qui me démange la main :

-Elle a refusé qu’on t’accorde un crédit le mois dernier. D’après les témoins tu n’as pas apprécié du tout. Tu aurais même proféré des menaces… tu mords ?

-C’est vrai que je me suis peut-être un peu emporté, mais bon, c’est des mots ! J’avais besoin de ce fric, pour ma mère…

-Ne me fais pas chialer, j’ai plus de kleenex ! le coupé-je. Avec le pedigree que tu te trimbales, tu me joueras les enfants de choeur une autre fois. Ton problème, vois-tu, c’est que je suis un peu pressé sur cette affaire, et il se trouve que tu fais un suspect vachement plausible. Lève-toi.

Il se met sur ses pattes en grommelant des horreurs qu’heureusement ma pauvre mère n’entendra jamais. Je pose au sol une feuille blanche tirée du bac de l’imprimante voisine.

-Fous ton pied droit sur la feuille et lève le gauche.

-Vous montez un numéro de cirque ou quoi ? Je peux remuer la queue aussi si vous voulez ! goguenarde Alban tout en s’exécutant.

-Ne bouge plus ! réponds-je seulement.

Je le laisse quelques secondes en posture puis l’enjoins de réintégrer son tabouret. Je ramasse la feuille, à présent décorée d’une superbe empreinte de semelle. D’un coup d’œil je la compare à celle que m’a transmise le labo, relevée tantôt chez Nicole Semoule. Bravo docteur Malette !

Je colle les deux empreintes sous le nez d’Alban.

-Mate-moi ces décalcomanies, face de rat. Des vraies jumelles, pas vrai ? Malheureusement pour toi l’une d’elle a été trouvée chez Nicole Semoule. Tu vas me dire que t’es allé lui laver ses carreaux ?

Alban ne se démonte pas.

-Y’a quand même pas que moi dans Pantruche qui porte des rangers, merde ! Rien qu’avec mes potes on est au moins douze à porter les mêmes ! C’est des surplus de l’armée, ça se vend par palettes entières sur les marchés !

Il a raison. Je pourrais demander au labo de pousser l’expertise, mais ça sera long et pas forcément concluant. Or je suis pressé, et de plus en plus convaincu de tenir le coupable. J’ai eu tord en croyant qu’il allait s’affaler à ce premier coup d’esbroufe. Il va falloir passer à d’autres arguments.

-Ok, dis-je en m’asseyant sur mon bureau, face à Alban. On va donc avoir recours à l’analyse de sperme. On en a trouvé plein sur la victime.

Alban ne bronche pas.

-L’analyse de sperme c’est pas reluisant, j’aime autant te prévenir, reprends-je. Ca se passe devant huissier, pour que ce soit légal. Tu vas te faire branler par un gros boudin d’infirmière jusqu’à ce que tu te dégorges le poireau, devant un greffier à lunettes qui prendra des notes, t’imagines ? Et je te parle pas du planton de service qui veillera au grabuge… Tout ce petit monde qui verra ton pauvre zob comme je te vois, et aussi ta gueule quand tu iras au fade. Remarque, peut-être que ça te plaira ? Moi j’aimerais pas, c’est sûr ! 

Vache de salade que je tente de lui faire avaler là, je sais. Plus énorme, y’a que les Pieds Nickelés qui ont osé !

Mais Murene ne connaît ni les Pieds Nickelés, ni les procédures policières. Il reste silencieux, les yeux au sol. Je peux voir que ma description ne l’enchante pas le moins du monde, l’aminche. J’enfonce le clou :

-Moi à ta place, de deux choses l’une : ou tu es innocent et alors t’as pas le choix, faut que tu passes à l’analyse pour le prouver ; pas marrant, d’accord, mais à côté de ce que tu risques, avoue que c’est du petit lait. Ou tu es coupable, et alors autant l’avouer tout de suite et t’éviter la petite séance dont je t’ai parlé. T’auras l’air malin en cabane quand tout le monde saura que tu t’es fait astiquer le bambou devant un poulet et un huissier ! T’as pas fini d’en voir, je te l’annonce ! Déjà que les violeurs sont pas à l’honneur, en tôle ; t’es bien placé pour le savoir…

Ca le fait réfléchir plein pot, mon petit discours. Beaucoup trop pour un innocent, si tu veux mon avis. Ou alors il y a une donnée du problème qui m’a échappé, mais je ne crois pas. Je crois plutôt qu’il est baisé à mort et qu’il vient de le réaliser.

-Alors ? je le bouscule. Quand je t’ai dit que j’étais pressé, c’est pas du flan : il se trouve que la victime est la nièce de notre cher directeur, tu vois ce que je veux dire ? Il m’a donné quarante-huit heure pour lui ramener un résultat. J’ai attaqué ce matin, t’as qu’à faire le compte : ou tu t’affales tout de suite et tout se passe entre nous, ou dans une heure tu as les couilles à l’air et on te frictionne le manche à gigot.

Je pose ma main sur le téléphone :

-Te reste dix secondes pour te décider !

Alban s’affole :

-Vous n’avez pas le droit, merde ! J’ai droit à un avocat !

-Parce que tu veux qu’il y ait AUSSI un avocat ?

Mon allusion lui bloque la réclamation. Il commence à paniquer vilain, le blondinet ; ne sais plus comment se tortiller pour se dépêtrer de cette béchamel. Il est complètement pris de vitesse, ce pauvre trouduc. Vraiment, si c’est pas lui le coupable, il faut plutôt bien semblant !

Je décroche le bignou :

-Bon, ton temps est écoulé, bonhomme, déclaré-je.

Tranquillos je commence à composer un numéro.

Murene bondit sur ses maigres pattes :

-Déconnez pas, merde ! Et puis je suis pas tout seul sur ce coup ! balance-t-il en tendant vers moi ses paluches menottées, comme pour une imploration. Mais moi, les implorations de ce genre de mec, hein ?

Enfin, nous y voilà.

-Assieds-toi, face de raie ! le rappelé-je à l’ordre.

« Pas tout seul, hein ? Tu veux dire que vous vous l’êtes faite à plusieurs, espèce de sombre dégueulis merdeux ? 

De rage et de dégoût je lui cataplasme une praline qui l’éjecte du tabouret où il venait juste de reposer son maigre cul.

-Mais pas du tout, merde ! proteste-t-il, en torchonnant le raisin qui suinte de son pif éclaté.

« C’est un type qui m’a payé. Il m’a filé du blé pour que je viole une nana ! Sans ça je l’avais déjà oubliée, cette poufiasse de l’agence ! Si vous m’envoyez au ballon, vous devez l’embastiller lui aussi ! 

Allons bon ! On dirait qu’il y avait bien un aspect de l’affaire qui m’échappait, non ? A moins que ce fumier ne me raconte des vieux bobards pour gagner du temps. Je m’amène près de lui ; il est toujours le cul par terre, l’air plus foireux et gerbant que jamais.

-Tu te fous de ma gueule ou quoi, petit con ? dis-je en savatant une de ses rangers. Qui t’aurais rincé pour un coup pareil ? T’as fais un film ? Des photos ?

-Non… Il m’a demandé de lui écrire, bredouille Alban, conscient de l’énormité de sa révélation. A tel point qu’il lève déjà les bras pour se protéger d’une nouvelle mandale.

J’ai du mal à contenir ma stupeur :

-Lui écrire ? Tu veux dire que t’as raconté par écrit ce que t’as fait à la femme ?

-Oui, déglutit-il. Tout à la main…

C’est tellement effarant que je suis bien obligé de le croire. Jamais une pauvre loque de son acabit n’irait imaginer des vannes pareilles.

-Et il t’as refilé combien pour ton roman, ton amateur éclairé ?

-Vingt mille balles, dit Alban. Et il ajoute précipitamment : « Je peux vous les montrer, j’ai encore presque rien claqué ! »

Deux plaques. Le chiffre me résonne dans le caberlot comme un coup de feu tiré en haute montagne. Dis-moi que tu penses à ce que je pense, que je te remonte un peu dans mon estime ? Merde, ça serait énorme, non ?

-Tes vingt mille boules, c’était dix à la commande, et dix à la livraison, pas vrai ?

-Ben… ouais, il flapatule, surpris.

Bon. C’est pas que ça prouve grand’chose, note bien. Mais des coïncidences de ce gabarit, pour me les faire avaler faut pas chialer la sauce : d’abord Tiroir branché par un tordu pour qu’il écrive ses mémoires de mercenariat, contre deux plaques ; maintenant, à peine trois semaines plus tard, ce petit furoncle à qui un mec « achète » le viol d’une femme et son récit par écrit, toujours pour deux cents laxatifs…

-Ton mec t’a abordé dans un rade, hein ? m’entends-je demander, déjà archi-sûr de la réponse.

-Gloui !

Ok… Je ne sais pas encore ce que je tiens, mais j’ai pas l’intention de le lâcher ! Je bombe dans le couloir, sous le regard effaré de Murene :

-Bobrack ! appelé-je à la cantonade.

L’interpellé émerge d’un bureau voisin :

-M’oui, inspecteur ? se renseigne cet aimable collègue dont il paraît, et j’en suis heureux pour lui, qu’il ne porte pas mal son nom.

-J’ai dans mon bureau un fond de bidet qui a pris forme humaine : le viol, c’est lui ; prends sa déposition, il faut que j’aille voir le patron d’extrême urgence.

-Gi go, inspecteur.

-Merci, grand !

Je gaze chez le Gros plus vite qu’un lavement motorisé par Ferrari. Patricia ne lève pas l’ombre d’un cil à ma traversée de son bureau. Est-ce alors l’excitation de ma découverte ? Une réminiscence de mon embrasement glandulaire de ce morninge, chez Petit ? Couac il en soit, je stoppe net l’élan qui m’entraînait à la porte de l’antre Gradubien, reviens vers Patricia, laquelle, indifférente à mon changement de trajectoire, pianote son clavier imperturbablement. Je m’arrête à sa hauteur, me penche par-dessus son bureau et approche mon visage tout contre le sien. Cette gourde sidère de me voir comporter ainsi, et se met à loucher pour soutenir mon regard dont je la bout-portante.

-Patricia, grondé-je, la voix rauque comme si je venais de fumer soixante-seize gitanes maïs après une nuit de biture ; Patricia, un jour je vous ferai tellement jouir, je vous ferai fumer le cul d’une telle force que vous ne saurez même plus trouver celui de votre clavier !

Et je me casse chez Gradube. Depuis le temps que ça me démangeait, dis, hein ?
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Le Gros, tout ce qui l’intéresse c’est que j’ai déjà alpagué l’assassin de la nièce du dirluche. Là, oui, parfait, bravo Malette. Pour le reste, il m’écoute d’un air vaguement navré, les mains croisées sur son gros bide ; enfin, après que je me sois tu, il lâche en soupirant :

-Dites-moi, Malette, vous ne croyez pas que vous y allez un peu fort, cette fois ? Navré de vous le dire, mais vous donnez dans le Fantômas, mon vieux ! Votre copain qui palpe vintgt-mille balles pour écrire ses souvenirs de guéguerre en Afrique, bon ; vous savez comme moi qu’il y a toute sorte de givrés pleins de pognon en liberté, prêts à toutes les excentricités. Un petit délire de snob, voilà tout ; il lira son manuscrit au cours de ses soirées mondaines et tout ce beau monde se pâmera en couronne, vous voyez le genre. Allez dans n’importe quelle galerie d’art, vous y verrez des brassées de richards claquer des fortunes pour des trucs qui feraient gerber un rat d’égouts. Bon. Quant à votre violeur, je vais vous dire : mon avis c’est qu’il a bien dû filmer l’ « affaire » et vendre la cassette à son commanditaire, contrairement à ce qu’il vous a dit. Ce genre de production n’est hélas pas nouveau, enfin quoi, vous le savez bien ! Et deux briques, c’est tout à fait les tarifs du marché. C’est sordide, ignoble et d’une dégueulasserie sans nom, je vous l’accorde, mais, somme toute, classique ! De là à inventer un mystérieux amateur de littérature particulière, excusez-moi mais vous repasserez !

« Non, non.  Encore bravo pour avoir élucidé cette affaire aussi rapidement, ce dont Monsieur le Directeur sera informé, faites-moi confiance, mais pour le reste laissez tomber. Murene va filer au trou, et vous, vous allez passer à autre chose !

Gradube pousse vers moi une chemise cartonnée :

-On a cambriolé cette nuit les locaux d’une grosse boîte, à Suresnes. Tout le matériel informatique a disparu, le coffre-fort a été ouvert, qui contenait des documents d’une grande importance…

-Et alors ? grogné-je, furax comme un chien de chasse qu’on aurait ramené au chenil au beau milieu d’une traque. Filez le dossier à un de nos stagiaires, il s’en tirera comme un chef ! Merde, patron, vous allez bientôt m’envoyer chercher les greffiers des mémères bloqués dans les arbres !

Ma tirade n’est pas du goût du Gros :

-Ne me gonflez pas, Malette ! éructe-t-il. Je fais de la police, moi, pas du roman-feuilleton ! Alors vous allez m’oublier vos délires pour Club des Cinq en folie et vous coller au charbon, au vrai !

Je me lève, salement en rogne. Je suis près de l’envoyer se torcher avec son dossier miteux, ce gros sac.

-Vous ne m’avez pas laissé finir ! ajoute-t-il alors. Le coffre-fort… Il semble qu’il ait été forcé, mais le patron de la société soutien que c’est du bidon. On aurait ouvert le coffre comme une fleur avec la clé qui va bien, et ensuite maquillé le tout en effraction. Voilà le topo. Alors VOUS allez me faire un tour à Suresnes, parce qu’il n’y a que vous dans cette boutique qui soyez capable de trancher la question. Pudelague est sur le gang des plombiers et quant à Pupied, il est infoutu de distinguer un pied de biche d’avec une clé à sardines ! Celui-là, d’ailleurs, je me demande… Enfin bref ! Voyez-moi ça, voulez-vous ?

Ayant dit il empare un dossier et y plonge son pif, me signifiant ainsi la clôture des débats. Le salaud, il m’a encore eu… Je rafle ma chemise de carton et me casse.

A mon repassage, Patricia ne m’accorde pas plus d’attention que si, tout à l’heure, je lui avais parlé de la cirrhose de Boris Eltsine. Cette fille, ma parole : il me la faut !

Cela étant, quel gros con, ce Gros ! Du classique, qu’il a dit ! Et mon cul, c’est du classique ? Bien temps qu’il se tire en retraite, en effet. M’envoyer renifler des trous de serrures alors que je viens de lever une affaire du feu de Dieu, je sens bien ! Parce qu’il n’y a aucune raison que ça s’arrête, ces histoires de manuscrits. Demain, l’autre fêlé peut très bien filer deux patates à un nouveau déchet du style Murene pour qu’il plombe n’importe qui dans la rue, ou braque une banque, ou égorge un gamin de dix ans - on peut tout imaginer ! - et le raconte ensuite par écrit. A quoi ça rime, je n’en sais foutre rien pour l’instant, mais c’est ce que je redoute très fort. Si seulement Gradube n’était pas aussi bouché ! Mais je n’ai pas dit mon dernier mot…
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Suresnes. La société qui m’intéresse a ses locaux sur les quais ; beaux locaux, je dois dire : trois étages, façade vitrée-fumée avec entrée à colonnades, et un chouette parking plein de places merveilleusement libres. Une composante du luxe, ça, de nos jours : pouvoir garer ta chignole pile-poil devant ton lieu de destination ; que si souvent, on passe autant de temps à essayer de parquer son carrosse qu’en trajet pur. Tellement galère qu’on en vient à trouver jouissif la chose la plus con du monde, qui est de stopper son véhicule une fois arrivé à bon port ! Bientôt ça relèvera du miracle, je prédis ; y’aura des stèles gravées le long des trottoirs : « Ici je me suis garé le huit février deux mille douze à moins de huit cent mètres de ma destination. », ou bien « Place trouvée le dix-neuf octobre mille neuf cent quatre vingt dix-neuf après seulement quarante-deux minutes de recherche. », etc… On posera des gerbes, tout ça ; y’aura des commémorations, histoire d’aider le bon automobiliste à garder la foi, pas qu’il perde espoir, surtout. C’est l’absence d’espoir qui fait les révolutions, n’oublie jamais ça.

Donc je gare ma brouette, parcours quatre mètres douze et pénètre dans le hall d’accueil des entreprises Tripette § Co. Une accorte réceptionniste m’y réceptionne, comme quoi tu vois tout ne part pas à la dérive dans ce bas monde ; s’enquiert de l’objet de ma visite, à quoi je réponds que, inspecteur Malette, j’ai rendez-vous avec monsieur Tripette.

-Ah, c’est pour le cambriolage de cette nuit ? demande cette vigilante employée, bellement campée derrière son comptoir-bureau en forme de coquille d’escargot stylisée (me semble-t-il).

L’envie me démange de répondre que non non, c’est pour changer la lampe des chiottes qui a claqué. Mais bon, je me contente d’acquiescer, car la question n’était somme tout que con, et point agressive.

-Je préviens monsieur Tripette, m’informe alors la gentille gourde. Et elle ne ment pas, puisqu’ effectivement elle décroche son combiné et annonce mon arrivée à monsieur Tripette. Tu vois si cette fille est réglo ! Elle m’apprend en raccrochant que le big boss m’attend dans son burlingue, au troisième étage, et pousse le professionnalisme jusqu’à m’indiquer l’ascenseur, là-bas dans le coin derrière le figuier nain.

Ascenseur, et vrouut ! voilà le troisième. Je déboule dans un couloir dont une des extrémités, à ma droite, donne sur un bureau ouvert ; je prends cela pour une invitation et m’y dirige. A mi-chemin, je vois un jeune en manche de chemises et cravate sortir du bureau et rouler dans ma direction… Je dis rouler parce que figure-toi que le type est chaussé de rollers ! J’ai à peine le temps d’halluciner qu’il est déjà à ma hauteur, se propulsant avec un naturel total à coup de menues patinades.

-Heu..Excusez-moi… Le bureau de monsieur Tripette, s’il vous plaît ? articulé-je malgré mon estomacage.

Le gars se retourne, et, continuant sur son élan à reculon, me répond en s’éloignant :

-Au fond du couloir, monsieur, j’en sors !

-Merci !

-Service !

Re-demi tour et il reprend sa moulinade feutrée, bifurque à gauche après l’ascenseur et disparaît. Je suis un peu sur le cul, je t’avoue ! Mais ce n’est rien encore. J’arrive au bureau de Tripette ; au fond la pièce, dont les dimensions autoriseraient l’installation d’une piscine olympique en cas de besoin, j’aperçois un pépère grisonneux installé à son burlingue et occupé à gratter avec énergie. Je toque à la lourde, à quoi le vioque lève le nez, bigle dans ma direction, chausse ses bésicles, m’appréhende et enfin exclame :

-Ah ! Inspecteur Malette, je suppose ?

-En effet, lui gueulé-je à mon tour, entendant conjurer par la puissance de mon émission la distance qui nous sépare et l’éventuelle surdité de mon interlocuteur, que le grand âge, hein, tu sais ce que c’est !

-Bien. Entrez, inspecteur, entrez ! m’invite-t-il en se levant.

Et alors c’est là que ça se passe, quand je te disais tout à l’heure que c’était rien encore. Pépère se lève, donc, et me vient à la rencontre… sur des rollers, lui aussi ! Cette vision, mon vieux ! Non mais t’imagines ? Attends, je vais t’aider : tu vois Cousteau ? Sa gueule en coup de serpe, ses petits cheveux blancs, sa voûture, sa maigreur de flamand rose au régime ? Eh bien, Tripette : lui ! Juste, il est plus petit d’un demi-mètre et il n’a pas de bonnet rouge à la con. Glissant sur des rollers, à petites poussées saccadées et pas terriblement assurées, quand même. Ca y’est, t’as bien le tableau dans l’oeil ?

Il freine en m’arrivant contre, mais comme un branque, et il manque se vautrer sur un poste d’imprimante.

-Excusez-moi, dit-il en se rétablissant, mais j’ai du mal à maîtriser le freinage ! Je n’utilise ces engins que depuis deux mois, et à quatre-vingt deux ans, n’est-ce pas, il est des habitudes difficiles à prendre !

-Vous avez quatre-vingt deux ans ! bée-je. Et je ne sais plus de quoi je dois m’effarer : de son âge, de ses rollers, ou de la conjonction des deux !

-Je les aurai dans trois jours, rectifie Tripette en levant une paume modeste.

« Mais vous devez vous demander pourquoi ces engins, n’est-ce pas ? » ajoute-t-il en désignant ses patins.

-Tu parles, Charles ! laissé-je échapper, d’émotion.  Je veux dire, c’est effectivement extrêmement intriguant ! 

Le vioque sourit matois :

-Hé !Hé ! L’idée m’est venu un jour en visionnant un reportage sur une grande surface. J’y ai découvert que le personnel qui a pour charge d’aller vérifier les prix affichés en rayon, lors de problèmes au passage à la caisse, se meut à présent à l’aide de patins tels que les miens. J’ai été frappé par l’extraordinaire rapidité de déplacement ainsi obtenue, et ce avec une grande économie d’effort. En termes de rendement, il s’agit-là d’une véritable révolution par rapport à un déplacement pédestre simple ! »

-Incontestablement, convins-je, un peu inquiet de l’allure à laquelle le sujet s’éloigne de l’objet de ma visite. Mais Tripette est un passionné, je vois bien, un tantinet gâteux de surcroît, et je sais qu’il serait vain de vouloir l’endiguer. Il m’agrippe l’avant-bras :

-Cette vision de la chose sous l’angle du rendement m’a fait penser à ma propre entreprise, comprenez-vous. Tout ce personnel qui va et vient à longueur de journée d’un bureau à l’autre, d’un étage à l’autre, parcourant parfois ainsi plusieurs kilomètres dans une journée : que de temps gagné s’il circulait en rollers ! Idem pour le personnel d’encadrement de nos ateliers, toujours à courir d’un poste à l’autre. Deux coups de patins et trente secondes suffisaient là où des dizaines de pas et plusieurs minutes étaient nécessaires !

« Dès le lendemain de cette révélation, tout le personnel de l’entreprise consacrait une demi-heure par jour à l’apprentissage du roller, jusqu’à moi-même comme vous pouvez le voir. Je peux vous dire qu’aujourd’hui tout le monde ici est aussi à l’aise sur ces patins que dans des charentaises ! 

Et de rire en chevrotant, tout fierot de cette idée pionnière, papy Tripette. Que ce faisant il en flageole des flûtes, et heureusement qu’il tenait mon bras ; quatre-vingt deux carats, c’est plus un âge où tu peux à la fois te fendre la pipe et jouer du roller !

Pile comme il achève son petit exposé, une nana porteuse de documents se pointe dans le bureau, montée sur patins elle aussi ; elle arrive si vitement que je crois un moment qu’elle va nous emplâtrer, mais elle s’immobilise en parfaite souplesse dans le dernier mètre et tend son chargement à Tripette :

-Les copies que vous avez demandées, monsieur, lui commente-t-elle.

-Ah ! Merci Isabelle !

Et la fille s’en retourne, d’un patinage discret et gracieux.

-Vous avez vu ? me demande alors l’ancêtre, en me sollicitant d’un coude pointu.

« Elle n’a pas dû mettre dix secondes pour traverser ce bureau dans les deux sens. A pieds, il lui en aurait fallu presque cinq fois plus !  Mais venez avec moi, que nous parlions de notre affaire ! 

Il m’entraîne vers le fond de la pièce, dont le mur est tout entier occupé par une immense bibliothèque. Décidemment il patine branlant, cézigue. Il garde les genoux pliés et les bras largement écartés du corps, avec des petits moulinets arthritiques mainteneurs d’équilibre. Ca lui fait une dégaine précautionneuse de mec qui viendrait de flouzer dans son bénard. Il va peut-être un chouille plus vite qu’à pieds, mais à quel prix ! Enfin, c’est son col du fémur, pas le mien, hein ?

Donc on rallie sa bibliothèque. Là il chope la tranche d’un gros book à couverture damasquinée intitulée « De la graphologie » de Kurt Van Deboo, et le fait basculer vers lui, le bas du livre faisant pivot. Ca produit un déclic, à la suite duquel un pan entier du meuble s’ouvre, à la manière d’une porte ; un coffre-fort mutilé apparaît, incrusté dans le mur. Pendant l’opération, Tripette me guigne d’un oeil pétillant de vieux maquignon ; il biche comme un braconnier sortant un lapin de son froc devant ses potes. S’il savait ! Sa planque, un papou trisomique ne mettrait pas dix minutes à la dégauchir ! Le coup de la bibliothèque à bascule, la ruse est vieille comme les hémorroïdes de Louis Onze !

-Ingénieux, n’est-ce pas ? me demande grand-père.

-Belle réalisation, éludé-je.

-Seuls quelques initiés de la société connaissent l’existence de ce coffre et la manière d’y accéder, continue-t-il. C’est pourquoi je suis persuadé que c’est l’un d’eux le responsable du forfait ; complice, à tout le moins !

« Maintenant si vous voulez bien étudier les dégâts infligés à la serrure, ma conviction est qu’ils sont factices, et postérieurs à l’ouverture du coffre ! Puisqu’  « ils » avaient la clé !

Il en bavoche d’indignation, pépère ! Pauvre vieux melon, va. Son problème, c’est qu’il était tellement fier de sa cache qu’il ne peut admettre qu’un non-initié l’ait mise à jour.

J’inspecte quand même la serrure. Pas besoin d’y passer huit jours pour voir qu’elle a été déflorée à la régulière - sans la clé, j’entends. Du travail d’honnête professionnel : injection d’acide pétrafinique et finition à la perceuse avec foret de titane galvanisé, tout ce qu’il faut pour venir à bout d’un coffiot de ce gabarit. Je me retourne vers Tripette, lequel attend mon verdict en tremblotant des cannes sur ces patins.

-Monsieur Tripette, votre coffre a bel et bien été fracturé, annoncé-je.

-Ah ! lâche-t-il en fronçant ses sourcils broussailleux. Il a l’air un peu perdu, d’un coup ; son amour-propre qui déguste, je te disais.

« Vous êtes sûr ? » me demande-t-il faiblement ; sans illusions, par réflexe de vieux battant.

-Absolument certain, monsieur, confirmé-je. Cela n’écarte d’ailleurs nullement la possibilité d’une complicité interne. On vous a volé des documents importants, outre le matériel informatique ? 

Tripette me tend le dossier naguère apporté par sa secrétaire :

-Très importants. Il s’agit des plans de notre nouvelle fourchette profilée avec extrémité de préhension ergonomique. Une petite révolution dans le domaine !

-Vous fabriquez des fourchettes ? me surprends-je à imiter la réceptionniste de tantôt.

-Des fourchettes à escargots, oui. Nous sommes leaders européens.

« Mais allons nous asseoir, voulez-vous, la station debout sur ces patins est vite fatigante ! 

Papy regagne son fauteuil à petits pas incertains, tandis que je me carre l’oignon sur le siège « visiteur ». J’ouvre le dossier ; il contient un plan format A4 de ce qui ressemble, effectivement, à une fourchette à escargot, et une disquette informatique.

-Ce sont des copies, m’informe Tripette.

« Vous comprenez, le matériel, ce n’est rien, nous sommes assurés. Mais les plans…  

-Evidemment. Monsieur Tripette, avez-vous des raisons particulières de soupçonner l’un quelconque des membres de votre personnel ?

Il lève ses maigres brandillons en signe d’ignorance :

-Aucune ! Tous mes collaborateurs ont mon entière confiance depuis plusieurs années !

-Cependant vous pensiez à une complicité, pour l’ouverture du coffre…

Tripette a un mouvement balayeur de la main :

-J’étais persuadé que le coffre ainsi caché était introuvable… Depuis dix minutes, je réalise qu’il s’agissait d’une naïveté de vieux gâteux. Mais à tout prendre, je préfère avoir été naïf en cachant ce coffre, plutôt qu’en choisissant mes employés !

-Je vous comprends, approuvé-je.

Je file un coup de saveur discret à ma montre. Merde, il se fait tard ! Je me lève :

-Monsieur Tripette, nous allons en rester là pour aujourd’hui. Je reviendrai demain, si vous le voulez bien, poser quelques questions à vos collaborateurs… La routine policière, n’est-ce pas !

-Certainement, inspecteur ! chevrote l’ancien. Faites au mieux pour solutionner cette affaire au plus vite. Je tiens par ailleurs à votre disposition la liste de nos principaux concurrents…

Avant de calter je vais jeter un dernier coup d’œil au coffre ; ce faisant, mon regard glisse sur quelques ouvrages de la bibliothèque, tous consacrés à la graphologie. Un balayage plus large m’amène à constater que tous les bouquins présents traitent du sujet ; il y en a bien cinq ou six cent ! Le moins qu’on puisse dire est qu’il a de la suite dans les idées, le Tripette !

-Vous semblez passionné par la graphologie ! lui fais-je remarquer en désignant les rayonnages.

-En effet, sourit le vioque. C’est ma grande passion, comme vous dites. Je pratique personnellement un examen graphologique des lettres de candidatures que je reçois ; je dois dire que j’ai la prétention de parvenir, par ce biais, à cerner avec une extrême précision la personnalité des postulants.

-Hon ! Hon ! fais-je.

Moi, ce genre de théorie m’a toujours laissé un peu sceptique. Mais pépère n’a cure de mon manque d’enthousiasme ; je l’ai branché sur son dada, il part la tête dans le guidon !

-Je pense d’ailleurs que l’on pourrait aller beaucoup plus loin dans l’utilisation de cette science, continue-t-il, donc ; l’exploitation que l’on en fait à l’heure actuelle est ridiculement étroite. Certes on y a de plus en plus fréquemment recours lors de la sélection de personnel, comme je le fais moi-même ; mais quid de la médecine, de la psychopathologie, de la psychiatrie ? Autant de champs d’applications inexplicablement négligés !

« Vous ne soupçonnez pas, inspecteur, la finesse d’analyse à laquelle on peut parvenir. Moi qui vous parle, je me fais fort, à la simple lecture d’un manuscrit, de reconstituer exactement l’état émotionnel de la personne à l’instant de la rédaction ! 

Merde, le voilà en transe, Tripette, à présent. A le voir sucrer en parlant de son hobby, et briller son regard de vieux faucon déplumé, je pige que si je ne prends pas des mesures radicales, il est parti pour m’en dérouler des kilomètres !

-Nous reprendrons cette discussion passionnante une autre fois, monsieur Tripette, placé-je pendant qu’il reprend son souffle. A bientôt, et ne vous prenez pas les roulettes dans le tapis ! 

Je lui cramponne la louche pour un shake-hand express et mets les gaz vers la sortie.

-Mais mais voyons inspecteur, je vous raccompagne ! bêle-t-il dans mon dos.

-N’en faites rien, monsieur Tripette, le dissuadé-je. Je connais le chemin !

Malgré ça je l’entends qui se lève et entreprend de contourner son sous-marin. Comme j’enquille le couloir, se produit dans le bureau un fracas de chaise renversée, et je perçois un « Ouch ! » nasillard émit par Tripette. Ce vieux nœud a fini par se fraiser, c’était couru ! Je stoppe à la volée un petit gros à chemise rayée qui vient de gicler de l’ascenseur et déjà moulinait à fond de roulettes :

-Je crois que monsieur Tripette vous demande, lui dis-je avec aplomb.

-Moi ? demande-t-il éberlué.

-Vous ! assuré-je. Dans son bureau. Ca avait l’air urgent…

Ahuri, le type patine jusqu’au bureau du vieux, tandis que je grimpe dans l’ascenseur.

 

La réceptionniste continue de réceptionner dans le hall. Je rallie son comptoir :

-Deux questions avant de vous quitter, mademoiselle, lui dis-je avec l’index levé, façon écolier en appel.

-A votre service, monsieur, m’invite la gentille.

-La première : êtes-vous chaussée de ces véroleries à roulettes, vous aussi ?

Elle rembrunit. Aurais-je blessé sa fibre Tripettienne ?

-Tout le personnel de l’entreprise se déplace en rollers, monsieur, moi y compris ! me répond-elle avec une certaine froideur me semble-t-il.

Je continue néanmoins sur ma lancée, craignant que ma curiosité non satisfaite ne nuise à la sérénité de mon sommeil :

-Bon. Et ce bureau derrière lequel vous vous tenez, il figure bien une coquille d’escargot stylisée, n’est-ce pas ?

-En effet ? ? ?

-J’en étais sûr. Merci mademoiselle, nous nous reverrons !
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C’est en passant le pas de ma porte que ça se déclenche dans mon caberluche. « Manuscrit » ! Ce vieux fromage de Tripette a bien dit « manuscrit », tout à l’heure, non ? Remonte quelques lignes, toi, moi j’ai la flemme. Alors ? Oui, hein ? Et ça ne te rappelle rien, bougre d’empaillé ? Bordel, c’est bien un manuscrit, et expressément un manuscrit qu’on lui a demandé, à Murene ! Même que ça m’avait paru étrange, cette exigence, alors qu’un texte informatique aurait été autrement facile a exploiter ensuite… Quant à croire que cette petite frappe ait pu inventer un détail pareil, il faut bien être à six mois de la retraite pour oser !

Attends que je réfléchisse… Oui, avant toute chose appeler la femme de Tiroir ! Je saute sur le bigophone et compose le numéro si vite que je redoute un « bang » supersonique.

-Allo ? fait la voix de Monique après quelques sonneries.

-Monique ? Bonsoir, c’est l’inspecteur Malette. Je désirais prendre des nouvelles de Ti… de Bertrand, annoncé-je hypocritement.

-Ah ! soupire sa petite voix de misère. Bertrand est mort la semaine dernière, inspecteur. Il est tombé dedans le comas deux jours après que vous êtes été venu le voir, et y n’en est pas ressorti…

Bravo Malette ! Chapeau pour la délicatesse !

-Désolé, bafouillé-je. Je … Enfin, toutes mes condoléances, Monique.

-Merci, inspecteur. Il vous aimait, bien vous savez…

Vu ce qu’elle me le répète je vais bien finir par le savoir, effectivement !

-Euh… Monique… A propos du mal dont souffrait Bertrand - enfin, je veux dire du livre qu’il a écrit, vous vous souvenez ?

-Ben, oui, vu que je l’ai plutôt aidé…

-C’est vrai. Vous allez pouvoir me dire : ce livre, Bertrand l’a tapé à la machine, ou à l’ordinateur, ou est-ce qu’il l’a écrit à la main ?

Un silence multiplement interprétable suit ma question. Stupeur, mécontentement ou tout simplement mémoire défaillante ? Au bout d’un temps la réponse tombe enfin, à la manière toute molle de cette chère Monique :

-C’est drôle que vous demandiez cette question, monsieur l’inspecteur, débite-t-elle d’une voix flasque. Pasque justement, Bertrand il avait bien insisté qu’il devait écrire lui-même le truc de sa main pour être payé, qu’il devait surtout pas emploilier de machine ni de Nordine dateur, comme vous avez dit et dont je vois pas bien ce qu’un Arabe aurait venu faire dans l’histoire, mais brèfle, donc c’est drôle… Mais pourquoi que vous me posez ça, monsieur l’inspecteur ?

Ouh la délicieuse musique qui me dévale les écoutilles ! Je tiens le bon bout, mec, je tiens le bon bout ! Je remercie Monique en catastrophe, sans aucun égard pour sa question vu que de toute façon, hein ? et raccroche sans plus de fioritures.

Il est donc désormais certain que le commanditaire de Tiroir et de Murene est une seule et même personne ; il y a des limites à l’acceptable en matière de coïncidence ! Cette fois le Gros sera bien obligé d’ouvrir les yeux.

Maintenant, pourquoi des manuscrits ? That is the question ! En quoi un texte rédigé de façon manuscrite peut-il être plus intéressant que tapé à la machine ou au traitement de texte ? Il fait plus vivant, c’est sûr, plus personnalisé… Peut-être même que quelqu’un ayant une science graphologique suffisamment développée pourrait prendre un plaisir particulier à le lire, comme s’il se mettait en contact avec le rédacteur (je n’allais tout de même pas dire écrivain !). Tu te rappelles ce qu’à dit Tripette, tantôt … Oui, j’imagine qu’une telle personne, pour peut qu’elle soit un peu fissurée du bulbe, prendrait son panard à la lecture des saloperies de Murene, par exemple…

Et si je demandais au vieux Tripette ce qu’il en pense, justement ? Les idées hardies ne lui font pas peur, à cécolle-pâteux, il me l’a assez démontré ; et avec la science de la graphologie qu’il doit se trimballer, il a tout pour m’aiguiller.

Aussitôt pensé, aussitôt fait : je sonne papy à sa boîte. Il n’est qu’à peine vingt heure, ça m’étonnerait bien qu’un vieux requin comme lui ne soit pas encore au charbon.

Ca carillonne longuement, cependant. J’ai dû me gourer, il est rentré au bercail, l’ancêtre ; à moins qu’il ne soit carrément à l’hosto suite à son gadin de cette après-midi ? Je vais pour raccrocher quand enfin ça répond. C’est Tripette, je reconnais sa voix un brin nasillarde ; il paraît tout essoufflé, comme s’il avait piqué un cent mètre pour choper le téléphone.

-Bonsoir monsieur Tripette, c’est l’inspecteur Malette à l’appareil, fais-je.

-Ah ! Bonsoir inspecteur ! me retourne le vieux, dont le souffle n’est pas sans évoquer quelque forge zolaesque en plein turbin.

-Tout va bien, monsieur ? m’inquiété-je, redoutant qu’il ne me pète un joint en direct.

-Oui, oui… émet-il. Je viens seulement… ah !… de rater mon freinage pour atteindre le… ah !… téléphone, n’est-ce pas. Rien de… ah !… grave…

« Déjà du nouveau pour votre… ah !… enquête, inspecteur ? 

Il a beau avoir les soufflets en limite de rupture, il perd pas le nord pour autant, l’animal !

-Non, monsieur, le détrompé-je. Je ne vous appelle d’ailleurs pas à propos de l’enquête ; je voudrais avoir votre sentiment de graphologue averti sur une question que je me pose, si vous permettez…

-Mais bien sûr ! Dites ! dites ! glapit pépère au bout du fil, tout revigoré soudain à la perspective de parler de son cher dada.

-Eh bien, voilà : pensez-vous qu’un expert en graphologie, comme vous, et, disons, à l’esprit un peu dérangé, pourrait tirer quelque chose de particulier de la lecture d’un texte écrit par un truand et racontant ses méfaits ?

J’obtiens pour seule réponse le bruit de la respiration laborieuse de Tripette ; j’ai l’impression qu’il est trop occupé à réparer son avarie de machines pour compiler mes devinettes. Je vais peut-être lui foutre la paix pour ce soir, hein ?

-Heu, monsieur, je ne voudrais pas… attaqué-je.

Pépère me coupe vivement :

-Oui, oui, je comprends bien votre question, inspecteur ! Vous voulez savoir si un détraqué, doué de connaissance graphologiques suffisantes, serait capable de tirer un quelconque plaisir, ou excitation, d’une telle lecture, de par l’analyse de l’écriture…

-C’est exactement cela, oui, monsieur ! mouillé-je de mon côté.

-Hé !Hé ! nasille Tripette.

« Savez-vous que si l’on en croit la thèse de Robert Blackburn, toutes les émotions que l’on éprouve pendant que l’on écrit quelque chose se trouveraient pour ainsi dire codées dans l’écriture… comme la musique se grave dans le sillon des disques, exactement…  

-Je l’ignorais ! avoué-je.

-Mais Blackburn n’a jamais pu réussir à établir la méthode de décodage qui permettrait, à partir de l’analyse des caractères écrits, de restituer ces émotions. Ce n’est pas faute pourtant d’avoir cherché : il a fondé une école de graphologie qui porte son nom, à Rubignol’s City dans l’état de New York, laquelle a de son vivant exploité ses travaux, et continue depuis sa mort, au siècle dernier. A ce propos d’ailleurs je puis vous…

-Magnifique cours d’histoire, monsieur Tripette, abrégé-je. J’en déduis que ma supposition n’était pas si absurde…

-Elle ne l’est pas. Mais à ma connaissance, personne à l’heure actuelle n’est capable de tirer d’une simple lecture le genre de frisson auquel vous faites allusion ; l’analyse d’une écriture est un travail très exigent, qui vous garde la tête bien froide, croyez-moi !

-Je vous crois, monsieur, je vous crois. Et vous remercie vivement d’avoir répondu à mes questions.

« Nous nous verrons demain, donc, pour notre affaire…  

-C’est cela, inspecteur. A demain !

-Bonsoir, monsieur Tripette.
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Il a l’air enfin convaincu, Gradube. Cette fois, il ne me parle plus du Club des Cinq, espère !

-C’est complètement loufoque, mais les fesses sont là, bougonne-t-il d’un air préoccupé (en réalité il dit "les faits sont là", mais je suis d’humeur taquine !). Vous rendez-vous compte de ce que votre cinglé peut provoquer comme dégâts, Malette ?

Il a une façon de dire "votre cinglé", le Gravos, à l’entendre on dirait que c’est moi qui l’a élevé !

-Bien sûr que je me rends compte, patron ! réponds-je. Ce type a les biftons de cinquante sacs qui lui brûle les doigts, et la rue est pleine de camés en manque qui seraient prêt à bouffer leur mère pour récolter de quoi acheter leur dose : le mélange est ultra détonnant. Combien de temps son manège va-t-il durer, c’est une des questions…

-Il peut commander n’importe quel méfait : vol, viol, meurtre, attentat : au tarif qu’il pratique, il trouvera toujours preneur ! renchérit Gradube. Bordel, mais à quoi rime cette histoire ? Ce type est fou, complètement fou !

« Et comment le trouver, nom de Dieu ? D’après le signalement qu’en a donné votre Murene, ça va être coton : la moitié de la population masculine peut y répondre !

Pendant que le vieux s’excite, moi je gamberge à toutes pompes. Je songe que dans le cas de Tiroir, ce sont ses souvenirs qui intéressaient notre barjot ; il ne lui a rien demandé de faire, mais juste de raconter sa période mercenaire. Maintenant je me mets à la place du commanditaire : j’ai du fric à la pelle, et je recherche un mec qui m’écrive des mémoires excitantes, ou extraordinaires par quelque aspect que ce soit ; est-ce que je n’essaierais pas de contacter quelqu’un qui a déjà publié semblable récit, pour lui en demander une version manuscrite ? En se faisant passer pour un collectionneur passionné, et prêt à casquer gros. Des tas de types ont publié le récit d’aventures dingues qui leur étaient arrivées, à la guerre, ou professionnellement, ou que sais-je encore… Je te prends Borniche, par exemple, un parmi dix mille… Cette méthode de prospection me semble beaucoup moins aléatoire que la pêche au minable dans les rades miteux de Pantruche !

Je fais part de mes réflexions à Gradube. Il m’écoute en s’épongeant la frime de son tire gomme ; c’est fou ce qu’il transpire, ce gros, à la moindre contrariété. A tel point que je me demande s’il lui arrive de pisser la flotte qu’il boit ! Mais bon.

-Je vois où vous voulez en venir, m’interrompt-il tout à trac. Mais Borniche n’a jamais raconté comment il avait violé et étranglé une femme, que je sache ; n’oubliez pas que notre bonhomme recherche un genre de récit bien particulier, dont les auteurs ne risquent pas de figurer dans la Pléiade !

-Il ne cherche peut-être pas uniquement ce genre de récit, patron ! persisté-je.

-Bon, et alors ? Vous comptez demander à Jean d’Ormesson s’il n’ a pas été contacté par un amateur un peu bizarre, pour l’achat d’un de ses manuscrits ? Et après, en admettant même, hmm ? Et après ?

-Et après, ça prouverait qu’il pourrait très bien mordre au piège que je lui tendrais, réponds-je avec l’air d’en avoir deux.

Mon numéro de Chevalier Mystère n’est pas du goût de Gradube.

-Quel piège, Malette, bordel ? grogne-t-il. Si vous avez un plan, accouchez tout de suite, mon vieux, je n’ai pas que ça à foutre !

-J’ai un plan, oui, patron…

 

*

 

Bien sûr que je ne vais pas aller interroger d’Ormesson ; ses histoires sont bien trop clean , à ce cher Jean. Peut-être quelques ménopausées désoeuvrées mouillent-elles en le lisant, mais à part ça, faut pas trop compter sur lui pour le frisson "hard" !

Non, c’est autre chose que je vise. Je décroche mon téléphone et appelle un pote journaleux qui bosse dans la critique littéraire ; s’il y a quelqu’un sur Terre qui peut me faire gagner du temps sur ce coup-là, c’est bien lui. Ce mec, c’est la bibliothèque de Beaubourg à lui tout seul !

-Alain ? C’est Vico.

-Tiens ? ! Salut vieille noix ! Tu vas ?

-Besoin de tes services, gars. A toi, ça va te prendre deux minutes, moi j’en aurais pour une semaine…

-Arrête la lèche, j’ai ce qu’il faut à la maison !

« Tu veux quoi ? 

-J’aimerais que tu me dresses la liste de tous les bouquins du genre mémoires, souvenirs, histoires vécues, etc., dans le genre émotion forte garantie, tu mords ? Plus c’est marginal, tordu et malsain, plus ça m’intéresse. Deux restrictions qui vont alléger tes recherches : le livre doit avoir connu un succès médiatique suffisant pour qu’un quidam lamda ait pu en entendre parler, et (l’idée vient de me venir) les faits relatés doivent être relativement récents et avoir été écrits dans la foulée par l’auteur ; rien à foutre des pépères qui racontent leurs vingt ans.

- !Ca fait quand même du boulot, dis donc ! bougonne mon pote. Et récent, ça veut dire que je remonte jusqu’où ? Six mois, un an ?

-Disons deux ans maxi.

-Ben voyons ! Et c’est urgent, évidemment ?

-Très.

« Ah ! Au fait…  

-M’ouais ?

-Tu peux oublier ta prune pour excès de vitesse, tu sais, celle que tu m’as demandé de faire sauter le mois dernier…

Alain se marre :

-T’es con !

« T’auras ton fax dans deux petites heures. Allez, beye ! 

-Merci, vieux !

Pourquoi cette clause de récenteté des ouvrages, te demandes-tu ? Je ne saurais pas très bien te dire, ça relève du feeling… Ce que m’a dit Tripette, le côté stockage d’émotion sous forme d’écriture. Intuitivement, je me dis que plus le stockage est récent, plus le produit est frais, et donc intéressant. On verra bien…

Deux plombes plus tard je reçois mon fax, comme promis. Il comporte douze titres d’ouvrages, auxquels sont associés le nombre d’exemplaires publiés à ce jour, les noms des auteurs et, police oblige, les adresses où on peut les joindre. Du beau boulot, dont je remercierai Alain comme il se doit, un de ces quatre, parce que les amis capables de te dépanner aussi efficacement, t’as intérêt à les soigner.

Il y a de tout, dans ces book. Souvenirs de flics, évidemment, d’agent secret, d’aventurier ; mémoires de condamné à mort, de médecin sans frontière, de légionnaire, de tueur à gage… La plupart des titres me disent quelque chose, ce qui est bon signe. Bon. Comment déterminer l’ordre de priorité ? Je ne vais pas me casser le chou : je vais procéder par secteur géographique. D’abord ceux que je pourrai joindre à Pantruche, puis la banlieue, puis la province. Un classement qui en vaut un autre, en l’occurrence.

Il y a trois adresses à Paris intra-muros. La première est celle d’Albert Lingo, un ex-agent secret qui a raconté la façon qu’il a noyauté la mafia russe avant de prendre sa retraite. Je sonne au numéro de bigo indiqué. On m’y apprend sèchement que Lingo est clamsé depuis trois mois dans un accident de voiture. A mon avis, accident mon cul, il aurait mieux fait de fermer sa gueule et de faire pousser des radis au lieu de raconter sa vie, mais ça n’est pas mon problème, pas vrai ? Ni plus le sien, d’ailleurs, à présent !

La deuxième adresse est celle du pied-à-terre parisien de Cizia Zykë. Une vieille connaissance, Cizia… Je l’élimine d’office ; vraiment pas le genre à s’enfoncer un manuscrit entièrement à la pogne pour vingt mille boules - ni même pour cent mille : ça le ferait trop chier, c’est tout !

La troisième est celle d’une certaine Caroline Roline. Son nom ne m’est pas inconnu ; en me chatouillant un peu la mémoire, je me rappelle même le sujet de son book : elle racontait comment elle avait voulu se suicider à dix-huit ans, rapport à son père alcoolo et ses trois frangins qui la tabassaient et la sabraient tous les soirs, à tour de rôle, ou en même temps. Elle détaillait tout bien dans son book, la fille, jusqu’au bout : quand elle s’est enfilé trois tubes de Temesta, un soir ; son vol plané dans l’au-delà, avec les lumières célestes et tout le saint-frusquin qu’on décrit dans ces cas-là, et puis son retour sur Terre, à l’hosto… Le genre d’histoire qui te donne confiance dans le genre humain, tu vois ? Parfaitement susceptible d’intéresser l’oiseau que je recherche, en tout cas.

J’appelle chez elle ; me fais passer pour un journaleux en cours d’article sur le suicide, et que son expérience me serait d’un grand secours au niveau de son vécu, tout ça… Bref, j’ai rencard chez elle dans deux heures, juste le temps de torcher deux ou trois formalités en cours.
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La vache, elle se fait pas chier, Caroline Roline! Tu verrais l’immeuble qu’elle habite, mon vieux, à te faire chialer pour le restant de tes jours chaque fois que tu t’en retourneras dans ton h.l.m. de daube. A côté de ce palace, le Ritz à l’air d’un foyer d’accueil pour s.d.f. alcooliques ! Note bien que tout le quartier est à l’avenant ; ici, t’as plus de milliardaires au mètre carré que de merde de chien au kilomètre de trottoir, tu peux y aller. Eh bien moi je dis : chapeau, Caro ! Atterrir ici après les débuts qu’elle a connus dans l’existence, c’était pas gagné d’avance ; l’avait plus de chance de finir radasse à la Goutte d’Or que rentière Avenue du Champs-de-Mars, t’es bien d’accord ?

Parce que c’est là qu’elle demeure : au quinze Avenue du Champs-de-Mars ; et au dernier étage, si j’en crois l’étiquette de son interphone dont, pour ne rien te cacher, je cigogne en ce moment-même le bouton nickelé. Après quelques instants de poireau, retentit le grésillement électrique de déverrouillage de la lourde d’entrée de l’immeuble ; je bloque la porte, attendant une invitation interphonique à entrer, mais macache, le haut-parleur (bien mal nommé en l’occurrence !) reste résolument muet. Peut-être est-il en rade ? Ca la foutrait mal vu le standinge de la maison, mais tu n’ignores pas que la perfection n’est pas de ce monde, et alors donc pourquoi pas ? Cela dit je m’en branle d’une force, mon pauvre… A deux mains, et j’y mettrais les pieds si j’étais assez souple ! J’entre, donc ; traverse le hall, dont les dimensions et la profusion de végétaux qui le décorent ne sont pas sans évoquer quelque annexe du Jardin des Plantes ; trouve l’ascenseur entre deux bouquets de palmiers congolais (les plus beaux) et me propulse au dernier étage, là que se trouvent les appartements avec terrasses, baies panoramiques et Tour Eiffel sur l’évier, charogne !

Un seul appartement par pallier, ici, tu penses bien. C’est une espèce de petit ouistiti à lunettes qui vient m’ouvrir, le genre babouins des années quatre-vingt, avec écharpe grisailleuse et pull jusqu’aux genoux, qu’il a dû chouraver à Bud Spencer tellement il flotte dedans, l’aminche.

-M’ouais ? m’accueille-t-il, très cérémonieux comme tu vois.

-Victor Malette, dis-je, journaliste. Je viens voir mademoiselle Roline.

Mon déponneur renfrogne :

-Journaliste ? Qu’est-ce que c’est encore que cette connerie ?

Il me plante-là pour s’en retourner dans les profondeurs de l’appart’, et je l’entends gueuler :

- Caro ! Y’a un journaleux qui veut te voir. T’es au courant ? 

-…

-Merde, tu pouvais pas choisir un autre moment!

-… !

-Fais chier, bordel !

Retour de l’écharpé :

-Bon, entrez, mais faites gaffe à ne rien déranger !

On traverse un vestibule encombré de quantité de malles et matériels divers, rallonges électriques, escabeau et même un projecteur, genre cinéma. Mince, Caroline Roline se serait-elle lancé dans le septième art, après l’écriture ?

A l’instant de déboucher sur le séjour, nous sommes croisés par une nana très pressée, très blonde et très bien foutue, je peux t’en parler puisqu’elle est entièrement à poils, si j’excepte la chaîne qu’elle porte au cou. Elle fait juste « Pardon ! » en passant, et le temps de me retourner elle s’est déjà barricadé dans ce qui, vu l’empressement de la dame et la situation du lieu, doit être les cagouinses. Bon. Après tout, on a le droit de se balader à loilpé chez soi, hein ? Car je suppose qu’il s’agissait de miss Roline.

Je supposais mal, et surtout n’avais encore rien vu !

Car nous voici dans le séjour à présent. Misère de mes os quel spectacle ! Je sais pas si je vais arriver à te décrire ça clairement, tellement y’en a dans tous les coins… Trente personnes au bas mot, toutes plus dévêtues les unes que les autres ! Des hommes et des femmes répartis par couples, ou par groupe, voire par grappes, et qui liment, mon ami, qui liment à bourses rabattues ! Et pas à la papa, ohla non ! Tu verrais ces combinaisons qui sont tentées ! Et qui sont réussies ! De la partouze de compétition, pour professionnels only ! Les timorés de la rapière, les ronronnants de l’embroque, c’est même pas la peine qu’ils enlèvent leur slip. Si pas queutard ou bouffeuse de bite certifié(e), s’abstenir ! D’ailleurs quand je dis professionnels, je ne crois pas si bien dire… Car après les participants, c’est les caméras que je remarque ; et les opérateurs, et les techniciens, habillés, eux : je suis sur le tournage d’un film de cul ! Ca, on ne me l’avait encore jamais fait !

Mon guide ne me laisse pas le loisir d’abasourdir.

-Caro, c’est la brune, là-bas, me dit-il en désignant une nana occupée à se faire monter par un gros rouquin au corps couvert de poils frisottant. Le couple s’affaire sur canapé au fond de la pièce, la fille (Caroline, donc) se tenant accroupie, en appui sur l’accoudoir. Voyant le ouistiti me la désignant, elle m’adresse un grand sourire et me crie « Venez ! » avec un geste inviteur de la main.

Moi, plus grand-chose en ce bas monde ne peut me surprendre vraiment. Bon, Caroline Roline donne dans le porno, c’est pas la première, et ça sera pas la dernière ; pas de quoi se les couper pour s’en faire des boucles d’oreilles. Je demande juste à mon babos si je peux y aller, vu que le tournage, tout ça… Mais pas de problème, c’est la séquence des gros plans, je serai hors champ des caméras ; ne filment que les braques enfileurs plein cadre, pour le moment, plus une tronche par-ci par-là de temps en temps, pour mémoire, mais on ne prendra pas celle de Caro, c’est tout. Alors bon, j’y vais. Me faut enjamber des embrocades savantes, contourner des amas grouillant et tellement emmêlés qu’on ne sait plus qui enfile qui ; éviter des reliefs douteux qui jalonnent la belle moquette, aussi. Enfin j’arrive au canapé de Caro. Elle a allumé une clope, et son partenaire siffle un coca tout en continuant à l’égoïner ; elle est plutôt mignonne, et l’air pas con.

-Salut ! elle me fait, pas plus gênée que si on se trouvait à la terrasse d’un café.

-Bonjour, réponds-je. Euh… j’ignorais votre reconversion…

Elle rigole :

-Oh, je fais juste ça pour dépanner Alain, le réalisateur. Il avait besoin d’un appartement pour le tournage ; je lui ai prêté le mien, et il m’a proposé un rôle, pour le fun… C’est tout !

J’apprécie le terme de « rôle » ! Et aussi que madame n’est pas bégueule du cul, c’est le moins qu’on puisse dire !Y’en a, comme ça…

-Qu’est-ce que vous voulez savoir, au juste ? me demande-t-elle en femme qui aime aller droit au but.

-Eh bien… Je ne sais pas si le moment est très bien choisi pour…

-Vous cassez pas le bourrichon ! me coupe-t-elle. C’est pas ce gros veau derrière qui va nous déranger : il baise tellement mal que je pourrais faire des mots croisés pendant qu’il me fourre ! En plus il ne parle pas un mot de français, c’est un Boche. Et de toute façon, c’est maintenant ou jamais : le tournage dure toute la journée et je pars demain au Canada.

« Alors ? » 

Un caméraman vient de caler son viseur à dix centimètres du point de jonction du gros rouquin et de Caroline, et il entreprend une série d’effets de zoom, très consciencieux, tu verrais. Le rouquemoute n’en est pas plus perturbé que ça, d’avoir un objectif de caméra collé sur les couilles en pleine limanche. Et la Caro qui me regarde en fumant, tranquille, façon thé citron au coin du feu ; le cul brandi bien haut pour dégager l’angle de prise de vue, la laiterie ballotante au rythme de la troussée. Spécial, comme univers, quand même. A côté de ça, si ça se trouve, elle supporterait pas qu’un inconnu lui touche la main dans le métro !

« Alors ? », m’interroge donc Caroline.

Je ne me sens pas de finasser avec elle, tout d’un coup. Difficile de jouer les Machiavel avec une dame qui vous écoute en se faisant carotter l’entresol ! Sans parler des vingt-huit autres baiseurs et euses qui officient autour de nous ! Je décide d’y aller le plus directement possible :

-En fait, mademoiselle Roline, me lancé-je, en fait j’ai tenu à vous interviewer parce que le bruit court que vous auriez vendu le manuscrit original de votre livre à un riche amateur. Qu’en est-il exactement ?

-  « Mademoiselle Roline » ! pouffe-t-elle. Je suis à poils en train de me faire sauter sous votre nez au milieu d’une partouze, et vous m’appelez « mademoiselle Roline » ! C’est trop !

Elle s’en claque les jambons de rire, Caro. Trouve ça impayable que je lui donne du mademoiselle dans un contexte pareille ! Merde, elle avait pas ri autant depuis la sortie du dernier Woody Allen, c’est pour dire !

-Je peux vous appeler Caro, si vous préférez, proposé-je, un brin agacé.

C’est que j’aimerais ne pas y passer le réveillon. J’ai une enquête sur le feu qui risque de mal supporter les temps morts !

-Ce que j’aimerais, c’est que tu prennes la place de ce gros veau qui me bourre si mal le cul ! me répond-elle sans plus d’ambages, le regard ultra salace tout à-coup. Un mec capable de m’appeler mademoiselle dans une situation comme celle-là, je suis sûre que tu dois baiser comme un prince !

« Je parie que tu bandes de force quinze, en ce moment ! » ajoute-t-elle, et vloouut, elle me coule une main sur la braguette !

Dis, on dirait que ça dérape, non ? M’a l’air un tantinet nympho, la Caro ! Qu’elle continue sur ce ton et je ne vais pas tarder à leur trouver des circonstances atténuantes, à ses paternel et frangins ! Y paraît que lorsqu’on subit un traumatisme, la réaction qui s’ensuit est généralement extrême, dans un sens ou dans l’autre ; Caroline, après s’être fait forcer par les mâles de sa famille, elle aurait pu se verrouiller la moniche plus hermétique qu’un sous-marin nucléaire en plongée profonde - mais manifestement, elle a opté pour l’extrême inverse : le cul à outrance, à toute heure et en toute saison. Le feu par le feu, en somme. La marque d’un caractère combatif…

Je lui chope le poignet sans brutalité, mais fermement :

-Désolé miss, mais côté cul je suis plutôt vieux jeu ; besoin d’un minimum d’intimité, vous voyez. Et puis très franchement, c’est pas demain la veille que je passerai derrière un lavedu comme celui qui vous astique en ce moment !

-T’as raison, il est vraiment nul, ce con ! approuve-t-elle. Elle se tourne vers le rouquin, lequel ne semble effectivement pas piger une broque de ce qui se dit et continue de besogner Caro avec sa fougue de collectionneur de timbres :

« T’as entendu, Dunoeud ? T’es mauvais ! T’as le coup de bite tellement navrant que j’en baille de la moniche ! Quand tu me baises j’ai l’impression que tu remplis un formulaire, un chiant, avec une notice ! Ah t’es bien allemand, y’a pas d’erreur ! Ces cons-là, même leur queue marche au pas de l’oie ! Mais dis, Fritzou, là t’es pas dans un défilé militaire : alors arrête de prendre mon cul pour une grosse caisse ! » Et d’une brusque ruade, elle provoque le déjantage du rouquin qui part à dame sur la moquette.

Tout le monde rigole alentour ; les gamelles de ce genre et les pets en plein soixante-neuf, c’est les gros gags de la profession, faut savoir. Forcément, on ne risque pas d’oublier son texte ou de se gourer de costume !

J’avoue que je me bidonne aussi, à voir la gueule ahurie de l’éjecté ; il n’a toujours rien capté et comme il voit tout le monde rire, il rit aussi, jaune et niaisement.

Il y en a quand même un qui ne se fend pas la pipe, c’est le réalisateur - le babos à écharpe qui m’a ouvert. Il gueule « Coupez ! Merde, qu’est-ce que c’est que ce bordel ? » et fond sur Caroline, l’air drôlement en pétard.

-Caro, merde, qu’est-ce qui te prend ? lui demande-t-il. Tu sais qu’on n’a pas de temps à perdre, déjà qu’on est à la bourre !

« Il y a un problème avec Gunthard ? 

-Le problème c’est qu’il baise triste comme un enterrement de nourrisson, ce gros tas ! réplique Caro. C’est pas une queue qu’il a, c’est un goupillon ! Je suis pas une pro, moi : je veux bien qu’on se serve de mon cul, mais à condition que ça fasse des étincelles, et de la musique, et que ça fume ! Je veux l’avoir en salle des fêtes, quoi, pas en caveau de famille !

-Il est quand même bien monté… , tente Alain en regardant le braquemard du père Gunthard, à présent assis en tailleur par terre.

-Il ne suffit pas d’être bien monté pour monter bien ! balaie Caroline.

Des applaudissements et hourras féminins accueillent cette dernière réplique (tout le monde s’est mis au repos et écoute le dialogue avec intérêt, ravi de l’intermède) ; pour un peu on se croirait au théâtre !

-Bon ! fait le réalisateur en regardant sa montre, avec l’air pas content d’un pressé qui voit le temps filer à pleine bourre. Je peux te mettre avec Patrick?

Et de désigner un grand brun à gueule de pirate Turc qu’une blonde bronzée à souhait suce paresseusement, juste pour le plaisir on voit bien, et puis de toute façon les caméras ne tournent plus alors ne sois pas médisant s’il te plait, oui les sentiments ça existent même entre acteurs de films « x ».

-Laisse tomber ! soupire Caroline. Je crois que je me suis gourée, c’est tout.

« Continue sans moi, ok ? 

-Comme tu voudras ! accorde Alain. Et il paraît tout soulagé derrière ses lunettes, parce qu’à mon avis, que Caro en soit ou pas, il s’en tamponne royalement, mais il a dû flipper qu’elle le foute dehors. Ca, surtout !

Il s’en retourne donc, en tapant dans ses mains pour signifier la fin de l’entre acte :

-On s’y remet, tout le monde ! lance-t-il à la cantonade.

« Et attention, on attaque les éjaculations ! 

 

-Alors, pour votre manuscrit ? reviens-je à mes moutons.

On est assis normalement sur le canapé à présent, Caroline et moi - enfin, presque normalement vu qu’elle est toujours à loilpé.

Elle se reconnecte :

-Ah ! Oui…

« Vous êtes plutôt bien informé, dites donc. J’ai effectivement été contactée par un type, il y a un mois environ. Il était intéressé par le manuscrit original de mon bouquin : il était prêt à me l’acheter cent mille balles ! Une somme, hein ? 

-Pas mal ! conviens-je, buvant du petit lait comme tu t’en doutes. Donc, vous lui avez vendu ?

-Ca a été plus compliqué que ça. Il fallait absolument que le texte soit écrit à la main ! Mais moi, j’avais tapé mon book au traitement de texte, vous pensez bien. Comme si j’allais m’emmerder à gratter ça au stylo, faudrait être con, de nos jours ! Seulement cent mille balles, ça me faisait mal de laisser passer une manne pareille ; et puis quand même, ça me plaisait bien de savoir que quelqu’un était prêt à allonger dix plaques pour ma calligraphie. Entre nous, on trouve mon bouquin à trente balles dans la première librairie venue ! Un truc de collectionneur plein aux as, ça !

-Apparemment, il s’est très bien vendu… , remarqué-je pour l’anecdote.

-Plutôt, Bruno : deux millions d’exemplaires, et traduit dans treize langues. Je m’attendais pas…

Je la braque pleins phares :

-Alors vous avez réécrit votre livre, à la main…

-… Et je l’ai vendu, oui. Exemplaire unique ! Quand on y pense, c’est vrai que ça les vaut peut-être : j’ai quand même mis plus de trois semaines à tout recopier.

Elle se marre, heureuse de tout ce blé gagné si simplement. Elle biche comme une gamine qui vient de jouer un bon tour, Caroline ; et finalement, il y a de ça : avec son bouquin, elle a couillonné en beauté son destin, qui s’annonçait si cacateux ; un doigt long comme ça, elle lui a fait !

Je sors mon sourire mutin numéro vingt-quatre bis, celui pour les accouchements sans douleur :

-Et… On peut savoir qui est désormais l’heureux propriétaire de cet exemplaire unique ?

-Désolée, répond Caroline en me tripotant le noeud… de cravate. Je n’ai vu qu’un intermédiaire. Un drôle de mec, d’ailleurs ; il avait en même temps des manières sucrées de tapette et un regard qui me foutais les foies… enfin bref, il m’a tout de même allongé l’oseille : dix patates en billets de cinq cent, dans une enveloppe, façon mafia ! Marrant, non ? Je croyais qu’il y avait que dans les films que ça se faisait !

Sa main caresse à présent ma poitrine, à travers la chemise, et je peux voir ma bite gros comme ça dans ses prunelles. Sacrée pétroleuse, la Roline !

-Et ça ne vous a pas paru bizarre qu’il vous paie une somme pareille en liquide ? demandé-je de mon air le plus dégagé.

-Il m’ a dit que c’était pour conserver l’anonymat. Avec un chèque, on peut toujours remonter, faut reconnaître ; et son client tenait à ce qu’on ne vienne pas le faire chier pour son petit caprice. Après tout, hein ? Y’a de toute façon rien d’illégal là-dedans ! Et les cent mille balles, je les déclarerai, vous savez !

« Vous croyez vraiment que ça va intéresser vos lecteurs, ces conneries ? » me demande-t-elle à brûle-pourpoint. Elle m’a dégrafé un bouton et glissé sa menotte sous ma chemise… Charogne ce qu’elle a la main douce ! Et chaude ! J’ai l’impression qu’elle me promène une bouillotte en satin sur la peau… Ca, plus tout le reste autour de nous, et tu voudrais que je reste sans érection, toi ?

-Nous avons une rubrique intitulée « Que sont-ils devenus ? », dans laquelle nous donnons des nouvelles périodiques des personnalités ayant eu droit à la « une » du journal…

Je me tais car Caroline viens de m’à-califourcher avec une fulgurance qui m’a pris de complètement court. Elle me presse ses mamelles sur le visage, et je sens ses mains entreprendre l’assaut de ma braguette, avec une dextérité redoutable ; tout en évertuant, elle me débite des cochonneries, mon vieux, tellement graves que je ne puis les reproduire ici. De quoi enflammer le slip du plus flasque des académiciens, je t’assure ! Surtout qu’elle me lubrifie le pavillon à la menteuse, entre deux énormités, s’assurer que ça va bien me glisser directement jusqu’au lance-torpille !

Mais bon, il n’est pas trop question que je la tringle ici, avec la babasse encore chaude du paf de Gunthard ! Et devant des caméras, encore ! C’est pas qu’on attirerait l’attention, note bien ; avec ce qui se passe maintenant dans la pièce, notre fourette passerait aussi inaperçue qu’un bâillement de député à l’assemblée nationale. Ce travail ! Ca découille de partout, avec des grognements, et des exclamations, et des soupirs, bon diou ! Quand y’en a un qui va balancer la purée, vite il fait signe à un caméraman, qu’on lui filme bien la floconnade ; et sitôt que la caméra est en place, vraouuf ! il ouvre les vannes. Y’en a c’est sur les miches de la partenaire, d’autres dans la bouche, ou sur le visage, la bagouze, la poitrine… Toute l’anatomie y passe ! Je vois, par-dessous un nibard à Caroline, une petite black qui se fait repeindre comme ça par quatre glandus, tout joyeux de voir leur foutre blanc sur la peau noire, ces cons ; et ils tartinent, étalent, dessinent des motifs. De grands enfants, quoi !

Je me casse, donc. Et crois-moi, c’est plutôt héroïque comme décision, avec la langue de Caroline plein la bouche et la barre à mine que je me trimballe maintenant dans le pantalon. Mais faut quand même pas déconner. Que je me laisse glisser et bientôt y’aura mon blase inscrit au générique !

Je repousse Caroline, sourd à ses suppliques de femelle en rut ; reboutonne ma chemise, referme ma braguette, et pour finir lui tend une carte de visite : une de celles qui me prétendent journaliste.

-Navré mais je dois vraiment vous laisser, mademoiselle, dis-je en esquivant de justesse une bordée tirée par un maladroit. Je vous laisse ma carte, si jamais vous avez des nouvelles de votre amateur anonyme, faites-moi signe, si vous voulez bien !

-Pour ça, faut pas t’inquiéter mon bonhomme : t’auras de mes nouvelles ! me répond Caroline, le regard tellement brûlant que si je le soutiens dix secondes de plus, je vais ressembler à ce cher Nicki Lauda en ressortant d’ici.

« Allez, sauve-toi pendant que je me contrôle encore ! »

Je ne me le fais pas dire deux fois. Tout ce que j’espère, c’est d’arriver à traverser la pièce sans glisser sur une capote usagée ni écoper d’une salve perdue !
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De retour au bercail, Pudelague m’apprend que « mon » violeur semblerait donner des signes de fatigue, et que je ferais bien d’aller prendre sa température. Manquait plus que ça !

Je gaze au « poulailler », là qu’on stocke les clients en instance d’entôlage : une pièce grande comme ça, avec une demi-douzaine de cellules à barreaux. Pour le moment, y’en a deux d’occupées, l’une par Alban, l’autre par un clodo habitué des lieux. C’est le brigadier Moulasse qui est de garde, un brave, le genre moustaches, pack de Kro et femmes et poils.

-Alors Moulasse, il parait que notre ami a des vapeurs ? l’abordé-je en désignant la cellote de Murene d’un coup de menton.

- ‘Jour m’sieur l’inspecteur ! préambule ce vaillant cerbère, non sans avoir précipitamment camouflé la revue porno qu’il compulsait sous un Figaro qui, sûrement, n’en demandait pas tant.

«  J’trouve n’en effet qu’il comporte bizarrement d’puis c’matin d’aujourd’hui. J’y ai d’alieurs dit au toubib, dont y m’a répondu qu’il avait aut’ chose à branler que de prend’ le pouls d’une merderie de violeur de merde, rapport à la grippe intestinale qui court les étages en ce moment. Moi, c’que j’en dis, hein ? N’empêche qu’y m’a l’air d’rouler un tantisoit sur la jante, vot’ loustic. 

Je mate Murene au fond de sa cellule. Il est assis par terre, tête basse et coudes sur les genoux, dans l’attitude du parfait paumé au repos. The loque ! Ses pompes sont tellement mastardes, et ses chevilles si maigres, que ça lui fait des espèces de galoches de clown. Mais il ne me donne pas pour autant envie de me marrer.

-Eh, Dunoeud ! l’appelé-je.

Il relève mollement la tête, nous tend sa gueule sinistrée de crevard naufragé. La vache, c’est vrai qu’il a pas l’air frais, le père ! L’a le regard expressif comme deux belons double-zéro, en beaucoup moins appétissant. Il aurait quand même pas réussi à se shooter dans sa cellule ?

-Vous l’avez fouillé avant de l’enchrister ? demandé-je à Moulasse qui se tient prêt de moi.

Il sursaute comme si je lui avais proposé la botte.

-Bien entendu, m’sieur l’inspecteur ! me répond-il, vexé jusqu’à la garde, je vois bien, mais il s’en remettra.

Je reviens à Alban :

-Ca va pas, mec ? Si tu veux gerber, va faire ça aux chiottes, ça t’évitera le nettoyage !

-Et à moi, les odeurs ! ajoute Moulasse en gardien qui a vécu.

Le regard d’Alban reste clair comme deux glaves de centenaire tubard.

-Qu’est-ce que je fous là ? platrouille-t-il en lorgnant la pièce et en se grattant les couilles, ce qui est parfaitement compatible, essaie, tu verras. Il a l’air plus perdu qu’un qui se réveillerait sur Mars après une biture carabinée.

Un frisson de nature indéfinie me dévale la colonne vertébrale depuis l’occiput jusqu’au trou de balle. Car sais-tu à qui il me fait penser, brusquement, ce triste lavement d’Alban, avec sa tronche de camembert en train de couler et son regard de somnambule ? A Tiroir-Caisse, naguère, dans son plumard, quand sa rombière m’avait appelé, tu te souviens ? Exactement ça ! Même que ça me pétrifie les aumônières, cette si absolue similitude d’expression ; elle est telle que je pige immédiatement qu’il ne peut s’agir d’un hasard, qu’il y a une cause commune. Et qu’y a-t-il de commun entre Alban et Tiroir ? Oui, bravo : un manuscrit !

Je me déroule tout ça dans la caboche au débotté, comme ça me vient ; l’instinct qui cause, tu fermes ta gueule et tu l’écoute, ou alors tu n’as rien compris à la vie. Ne se gourre jamais, l’instinct, dis-toi bien ça ; laisse-lui la bride sur l’encolure et il te mènera à bon port. Dans la nature il n’y a ni boussole ni guide Michelin, ça n’empêche pas les oiseaux de migrer et les bébés tortues de trouver la mer !

-Quand j’vous disais qu’il était pas clair, commente le bon Moulasse avec un petit branlement du chef.

-Bravo pour votre perspicacité, brigadier Moulasse, le félicité-je. Vous allez me rappeler le toubib et lui demander de faire procéder de toute urgence à une expertise sur la personne de cet Alban Murene : je veux savoir s’il souffre réellement d’amnésie, comme tout me le laisse à penser, ou s’il simule. Capital pour l’enquête en cours ! Je compte sur vous !

-Vous pouvez, inspecteur ! me répond fièrement cet inconditionnel de Rocco Sifredi en m’exécutant un retentissant garde-à-vous.

 

*

 

Alban est sur la même pante cacateuse que feu Tiroir, j’en mettrais tes roubignoles au feu ; dans quinze jours, il aura le cervelet comme une mayonnaise foirée, et probablement qu’il bouffera des racines de pissenlits avant un mois. Mais le décès de cette raclure m’importe peu. Ce que j’aimerais piger, c’est le rapport entre le fait d’écrire un manuscrit et d’avoir le caberluche qui vire à la gelée royale. A moins que, lors de leur contact, ce ne soit le commanditaire qui leur ait inoculé une vérolerie quelconque à effet retardé… Le coup de la bagouze à poison, par exemple, ou de l’aiguille assaisonnée ; possible aussi… Une manière discrète d’effacer les témoins. Au fait, peut-être que dans ce cas on pourrait trouver trace du poison dans le sang, non ? Téléphone à Moulasse :

-Ici Malette. Notez pour le toubib : que l’on vérifie par les examens appropriés si Murene n’est pas victime d’un empoisonnement ou autre connerie du genre, qui pourrait être la cause de son délabrement. Bien reçu ? Faites rouler !

Bon. C’est pas tout ça, mais il faut que je m’occupe de mon « piège » à l’intention de manuscrit-man. Depuis ma visite à Caroline Roline, je sais comment je vais pouvoir l’appâter. Mon intention est de me faire inviter dans une émission littéraire de gros calibre, genre Apostrophe ; là, on parle de mon book, mes mémoires… J’y raconte des aventures à chier partout, qu’Indiana Jones a l’air d’un Bibi Fricotin anorexique en comparaison. Comment j’ai été chercheur d’or au Guatemala, vendeur de pizza au Tibet, contrebandier en Malaisie, p.d.g. d’une multinationale, tenancier de claque au Congo, bref, tout un saint-frusquin d’enfer. De quoi faire mouiller le plus blasé des amateurs du genre. Derrière ça, un bon relais assuré par la presse et c’est bien le diable si mon client ne me contacte pas, comme il a contacté la mère Roline. Une grosse part du boulot est déjà faite en tout cas, puisque le Gros marche dans ma combine ! Il va d’ailleurs falloir que je le… Merde ! Je suis là à te parler de Roline par-ci, Caroline par-là : mais c’est qu’elle est en danger de mort, elle aussi, si ma théorie est juste ! Menacée de liquéfaction mentale ! Ca fait presque une semaine qu’elle a remis son manuscrit… Peut-être est-il encore temps de la sauver ?

Son téléphone ne répond pas. Elle a dû le débrancher pour ne pas être emmerdée pendant le « tournage ». Connasse ! Pourrait au moins se payer un répondeur ! Bon, ne me reste plus qu’à retourner chez elle et à lui avouer la vérité, qu’elle se fasse analyser d’urgence.

-Si le Gros me demande, je suis chez Caroline Roline, lancé-je à Pudelague en filant.

-C’est un si bon coup que ça ? ricane cet inexistant derrière moi, tellement, tellement prévisible que parfois, je ne sais plus si c’est lui qui parle ou si c’est moi qui pense !
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Je débarque devant l’immeuble de Roline juste comme un couple de vioques en sort, si bien que moyennant une modeste course je profite de la porte ouverte. Gueules pas contentes des deux croulants, évidemment, car je pourrais être un marchand de tapis arabe déguisé avec ma marchandise roulé serrée sous ma chemise, et alors quid de l’écriteau apposé sous l’interphone qui interdit l’entrée « à tout colporteur, démarcheur ou quêteur » ? J’emmerde ces deux vieux cons parfumés d’un sourire radieux et trace aux ascenseurs. Ascension, étage de la Caro. Au moment où je vais clitougner la sonnette, je perçois un cri de femme venant de l’appartement, très bref, comme s’il avait été étouffé aussitôt. Pas du tout le genre qu’une greluche pousse quand elle va au fade : plutôt le style cigarette sur les bouts de seins ; m’est avis qu’ils en sont à une phase sado-maso du film, mes joyeux tendeurs.

Quoi qu’il en soit, je sonne. Je m’attends à voir déponer mon pote à écharpe, mais zob ; mon coup de grelin grelin ne déclenche pas plus de réaction qu’une décision du conseil de sécurité de l’O.N.U. Pourtant il y a bien quelqu’un ! Re-sonnerie, toujours suivie du rien le plus complet. Je colle une baffle contre la lourde ; oncques bruit ne me parvient, ce qui me perplexe drôlement vu la quantité de trèpe qu’il doit y avoir à l’intérieur. A moins qu’ils ne soient barrés en pause déjeuner, tous ? Mais alors, le cri ?

Mon petit doigt, avec lequel je suis dans les meilleurs termes depuis que l’ai dispensé d’auriculade, me susurre que tout ça n’est pas très catholique. Les cris de femmes, faut dire aussi qu’on a tendance à vite les interpréter, dans notre job. Paranoïa, tu dis ? Peut-être. Mais peut-être pas, aussi, tu comprends ? Alors je dégaine mon passe de compétition, une exclusivité Victor Malette qui rend les portes sans plus de défense que des chattes d’adolescentes devant la photo de Brad Pitt ; clic-clac, merci Kodak, me voici dans la place. Deux choses me sautent aux sens : le silence d’abord, une odeur douceâtre ensuite ; le premier est tel que je peux t’affirmer qu’il n’y a pas d’acariens dans ce vestibule sans quoi je les entendrais respirer, et la seconde a comme des relents de banane en décomposition caractéristique de certains gaz soporifiques. Intéressant, non ? Moi à ce stade je dégaine mon pétard, tu m’excuseras ; je sais que ça fait très feuilleton américain, mais je ne vais tout de même pas me pointer bite au vent sur ce plan foireux juste pour contredire Rick Hunter. D’abord il n’y a pas QUE des conneries dans Rick Hunter ; ils font des tas de trucs que font effectivement les vrais flics. Par exemple, les vrais flics mâchent aussi du chewing-gum, et boivent aussi du café ; tu vois ? Alors s’il te plait laisse-moi travailler, déjà que c’est pas facile !

Mon feu en pogne, donc. Coup de saveur rapide dans les chiottes, dont tu dois te souvenir qu’ils sont près de l’entrée, ou sinon relis le dernier chapitre et fais pas chier. Nobody. Je glisse jusqu’à l’extrémité du vestibule, là qu’il débouche dans le séjour ; coule un oeil dans la pièce. Rien à signaler, si ce n’est que mes potes de tout à l’heure gisent tous plus ou moins pêle-mêle un peu partout, acteurs et techniciens confondus ; pas cannés, juste envapés par le gaz que j’ai senti en entrant : y’en a qui ronflent. Pas piqué des vers comme tableau ! Cette masse de mecs et de filles à poils, chloroformés en pleine bouillave. Certains acteurs ont encore leur pique-feu dans le brasero de leur partenaire, molusqueux certes mais fidèles au poste jusque dans l’inconscience (c’est ce qu’on appelle l’inconscience professionnelle) ; d’autres sont partis à dame en cours de soixante-neuf, et ils roupillent en formation, tête dans le cul garantie au réveil (forcément). Pas trace de Caroline Roline, par contre. Je serais pourtant tenter de croire que c’est elle que j’ai entendu crier tout à l’heure. Alors ? Je pousse jusqu’au canapé pour m’assurer qu’elle ne gît pas derrière, mais non ; juste une chinoise harnachée d’ un gode-ceinture gros comme mon avant-bras, qui pionce en suçant son pouce, faute de mieux. Personne en revanche dans la cuisine « américaine » qui fait le fond de la pièce ; il n’y avait pas de maître queux prévu au scénario, un comble (entre nous).

Le silence ambiant commence à m’oppresser un chouïa ; sans parler des relents de gaz qui me filent mal à la tronche. Je vais ouvrir avec précaution une fenêtre coulissante de la baie vitrée ; le bruit de la vie extérieure pénètre aussitôt la pièce, avec une grosse bouffée d’air frais. Rassurant et tonifiant.

Le vestibule a son pendant de l’autre côte du séjour ; là que doivent se trouver les chambres et le cabinet de toilette. Là aussi que ça commence à craindre, car s’il y a quelqu’un qui se planque dans cet appart’, il est forcément dans une de ces pièces ; peut-être armé et tenant Roline en otage, même.

La première lourde que je rencontre baille tranquillement. J’y fous un coup de latte pour l’ouvrir en grand et me planque derrière la cloison. Pas de réaction. Ou il n’y a personne, ou c’est un pro qui est là-dedans, sang de reptile et nerfs d’acier. J’aime pas ! Rien de pire que d’avoir à investir une pièce comme ça, sans couverture. Si tu fulgures pas au moment de passer l’encadrement, t’es bon pour te faire plomber comme à l’exercice ! Avant de donner l’assaut, je me livre aux formalités d’usage :

-Ohé, là-dedans ! Police ! Vous avez une minute pour sortir les mains en l’air ! Après nous donnerons l’assaut !

Rigole pas, des fois, ça marche !

Pas celle-là en tout cas. La piaule reste silencieuse comme une messe basse de sourds-muets. Je risque une oeillée ; j’ai un padoque à droite, une façade vitrée à gauche qui donne sur la terrasse, et sur le mur d’en face une porte de placard mural. Pas trente-six solutions : c’est soit dans ce placard, soit derrière le pieu, soit derrière la porte. Bon. Quand faut y aller, hein ? Je prends un mètre de recul, et rran ! d’une détente je me propulse dans la chambre, de biais et au ras du sol, côté opposé à l’ouverture de la porte. Un roulé-boulé et j’ai dans mon champ de vision le derrière de lit et le derrière de porte. Personne. Reste le placard. Pas question de jouer au con ; je ressors de la chambre, me re-planque derrière la cloison et gueule :

-Je vais compter jusqu’à trois ; après quoi je vais défourailler dans la porte du placard. Pigé ? A trois je balance le potage !

Je compte. Rien ne se passe. Ou le placard est vide ou je ne suis pas doué pour le bluff ! J’y retourne ; le placard est vide. Enfin, je veux dire qu’il n’y a personne, juste des fringues sur des cintres et une glace en pied au fond. Je te raconte ça, c’est pas pour meubler, c’est parce que ce miroir me sauve la vie, en toute simplicité : il me permet de retapisser un gusse en imper dans l’encadrement de la porte, qui pointe un flingue long comme ça sur mon merveilleux dos d’athlète complet. Ce qui s’appelle l’avoir dans le dos ! Dans ces cas-là, t’as deux solutions : ou tu réfléchis et tu meures magistralement dans les secondes qui suivent, ou tu laisses parler tes réflexes et tu repars pour de nouvelles aventures. Je laisse parler. Le gars m’adresse deux dragées, mais je ne suis déjà plus là pour les réceptionner : c’est le miroir-mon-beau-miroir qui se prend tout dans le fond de tain. J’entends le tireur rager que « Merde ! », et je le comprends vu que c’est sept ans de malheur pour sa gueule, mine de rien, ne l’oublions pas, avant de se carapater vers la sortie. Moi, tu crois que je vais faire tapisserie derrière le lit en attendant l’aspirateur de la belle Concession? Tu parles ! Je me relève à toute pompe et fonce au train de mon défourailleur du Dimanche. Court bien mieux qu’il ne tire, l’aminche ! Quand j’arrive à la porte il est déjà deux étages plus bas : dix à dix, il s’enquille les escaliers, cézigo. Mais je sais faire aussi. Tu verrais le raffut qu’on fait, les deux, à dévaler les escaliers commack ! Ca me rappelle quand j’étais chiare. J’avais un copain qui habitait au quinzième d’un h.l.m. : quand ça nous prenait, on se cognait toute la tirée par les escaliers, toute la bande ; la cage en branlait des fondations jusqu’à l’échelle de secours, au seizième !

Te dire s’il peut pédaler, l’autre oiseau : c’est pas dans les escaliers qu’il me sèmera du poivre ! Quand j’arrive au premier y’a une mignonne nana qui pointe le nez par l’entrebâillement de sa porte, attirée par notre boucan.

-Héé ! ! elle fait comme ça, avec les sourcils froncés, entre colère et étonnement.

-Appelez la police… dernier étage ! je lui balance sans ralentir le moindre. « Et une ambulance ! ! », ajouté-je depuis le rez-de-chaussée, car grand est mon professionnalisme.

Dehors, ça se gâte. Cet enculé de sa race a dû se carrer une turbine dans l’oignon pour tracer pareillement ! Je t’ai déjà dit que j’étais pas manchot question course à pied : et bien, à courir derrière ce mec j’ai l’impression d’arquer avec des après-ski dans dix centimètres de confiture ! C’est simple, en deux cent mètres il m’en a mis cent dans la vue. Il cavale en ordre impec, parfaitement uni ; pas de la course paniquée de loubard en fuite, avec les bras et les flûtes qui se barrent dans tous les sens. Tu veux que je te dise ? On sent le grand, le très grand pro. Sûr qu’en ce moment son guignol bat à peine plus vite que celui de ta femme lorsque tu lui déballes ton misérable bigorneau pour lui rendre les honneurs du samedi soir. Te dire !

Attends ! Le voilà qui ralentit… il bifurque vers la rue… va traverser ? Non, il grimpe dans une chignole ! Merde, merde et archi-merde ! Cet enfoiré avait prévu sa retraite ! Je pousse ma course à ses ultimes extrêmes, dopé par le coup de shoot du désespoir ; mais je suis encore à vingt mètres de la bagnole lorsqu’il termine sa manoeuvre de désengagement et fout les gaz en butée. La tire s’arrache du trottoir comme si elle avait été catapultée : une Porsche neuf cent onze remotorisée par les frères Dupaf, le bruit du moulin est reconnaissable entre quinze mille. Un monstre ! Cette bagnole-là, on te la livre avec une combinaison anti-g ! Ils en ont une à la NASA pour entraîner leurs cosmonautes les jours de panne de la centrifugeuse, on m’a dit.

A voir sa proie lui échapper au volant d’un pareil bolide alors qu’il est à pieds et au bord de la rupture d’anévrisme, n’importe qui baisserait les bras, voire même son slip. Mais Malette, dis, tu permets : c’est pas le genre de la maison ! Tu sais pourquoi j’aurais jamais de morbacks ? D’abord parce que j’ai de l’hygiène, c’est vrai : mais aussi et même surtout parce qu’ils auraient l’impression que c’est moi qui m’accroche à eux, et non eux à moi. Tu comprends ? Bon. Donc l’autre fumier qui fait rougir les pistons de son hors-bord, loin déjà sur l’avenue ; je le suis des yeux et alors qu’est-ce qui accroche mon regard d’épervier ? Une BMW Thunderblood cabriolet V12 à triple arbre à came, stoppée au feu rouge à quelques mètres devant moi. Le seul véhicule automobile capable de rivaliser avec la neuf cent onze des frères Dupaf ! Je ne te mens pas, c’est dans l’Auto Journal du mois dernier. C’est un signe du ciel ou je ne m’y connais pas ! Alors ni une, et encore moins deux, je drope jusqu’à cette providentielle voiture et me propulse à la place passager sans même ouvrir la portière. J’enregistre le pilote en un poil de culième de seconde : jeune, gueule sympa, genre faux maigre tout en nerf et en muscles. Ma déboulade ne semble pas l’effaroucher plus que ça ; il tourne seulement la tronche vers moi et me défrime calmement, avec juste un petit froncement de sourcil interrogateur.

-Police ! je lui révèle, carte brandie à l’appui. Je poursuis le pilote de cette Porsche noire, là-bas. Rattrapez-la et vous aurez droit à ma reconnaissance éternelle, voire à une médaille agrafée pour le sous-préfet soi-même !

-Rien à branler des médailles, mais mettez votre ceinture ! me répond ce personnage que je devine d’exception.

Là-dessus il enquille la première et balance la sauce, sans plus d’égards pour le feu toujours rouge. Ce rush, mort de mes os ! je me retrouve tellement plaqué au siège que j’ai l’impression que mes aumônières vont me ressortir par l’oeil de bronze ! Mon chauffeur, lui, se marre carnassier. Il prend son pied, ce con, c’est clair ! En tout cas il taquine du volant ; la manière qu’il esquive les bagnoles qui nous arrivent contre, c’est pas de la tatonnade de conduite accompagnée, je te le dis ! Coup de patin, coups de guidon, remise de gaz, tout est dosé au micro poil, tellement qu’on n’oblige presque pas les autres à freiner, t’imagines ? Du super-grand art ! Avec ce mec au volant de cette chignole, impossible qu’on ne rattrape pas mon flingueur, t’es bien d’accord ?

-Vous êtes pilote professionnel ? je demande en hurlant, parce que le boucan de trois cents chevaux sursollicités, pardon, mais pour le couvrir faut pas t’économiser les cordes vocales.

Le mec se marre :

-Pas tout à fait ! Je bosse pour Auto-Sup, la revue auto. Vous connaissez ?

-Je connais !

-Là, je dois descendre cette bagnole à Nice, pour faire des photos. Pour ça que ça m’arrangerait si votre type prenait l’autoroute du Sud ! ajoute-t-il en rigolant.

« A propos, qu’est-ce qu’il a fait ? 

Je diffère ma réponse, le temps qu’il négocie un passage délicat entre deux semi-remorques. Ca passe, avec moins de deux millimètres de part et d’autre des rétroviseurs pour la caisse, et deux litres de transpiration pour moi. Devant, la Porsche a perdu une part considérable de son avance ; on dirait que mon client a sérieusement levé le pied. Non seulement il ne cherche pas l’autoroute, mais il guigne même carrément le centre de Pantruche. Nous voilà à présent sur les quais. Il conduit de plus en plus pépère, Imperman. A quoi diable joue-t-il ? Je réalise alors qu’il n’ a aucune raison de se croire suivi ; après le démarrage qu’il a effectué et la bourre qu’il a tirée derrière pendant un quart d’heure, il aurait pu semer quatre-vingt-dix-neuf pour cent des éventuels poursuivants. De fait, c’est un miracle si j’ai réussi à le recoller ! Je songe aussi qu’il doit se douter que j’ai balancé le signalement de sa charrette ; discrète comme elle est, il est invraisemblable qu’il espère traverser Paname sans se faire épingler : conclusion, il devrait bientôt l’abandonner.

-Vous ne voulez pas me répondre ?

Hein ? Quoi ? Pardon ? Ah oui, c’est vrai : qu’est-ce qu’il a fait, ce con ? Bonne question, en fait, non ?

-Il m’a tiré dessus, réponds-je.

Ca lui semble un peu court, au roi du volant.

-Il vous a tiré dessus comme ça, sans raison ? insiste-t-il, un brin goguenard.

J’ai un peu envie de l’envoyer chier avec ses questions, mais après tout il vient de me rendre un foutu service, et puis, je te dis, il a une bonne gueule.

-Sûrement pas sans raison, ça non. Mais pour l’instant je ne la connais pas.

-Un truand qui vous en veut, peut-être ?

-Peu probable, je ne l’avais jamais vu.

-Ah !

Il a l’air un brin soufflé, Bobby. Jusque-là, on donnait dans le classique : le flic réquisitionneur, la poursuite en bagnole, les pneus qui crissent et les klaxonnent qui gueulent, très bien, parfait, du feuilleton pur fruit. Mais que je me fasse praliner sans savoir par qui ni pourquoi, ça colle plus aux standards ; ça fait fausse note, quoi. Pour ma part je suis aussi un peu perplexe, encore que pour d’autres motifs. J’ai pas eu trop le temps d’y réfléchir, mais vu avec un peu de recul, tout ce bigntz n’est pas des plus clairs : les partouzeurs gazés, Caroline Roline disparue, l’autre manche qui m’allume le dos. Ce qui me défrise, c’est que je sens que ces événements sont en rapport avec l’affaire des manuscrits, mais je n’arrive pas à voir le lien. D’un côté on cigle des fortunes pour récupérer des torche-cul écrits par des paumés, de l’autre on donne dans l’attaque au gaz et l’assassinat de poulet en exercice. J’ai du mal à faire la soudure.

On arrive à hauteur de l’Hôtel de Ville. Comme toujours dans ce coin la circulation merdoie féroce et tout le monde roule au pas ; mon pilote à maintenant rejoint la Porsche, et lui file le train en laissant quatre ou cinq voitures entre nous. Soudain je vois mon flingueur gicler de sa brouette comme un suppositoire d’un anus de purgé, et cavaler pleins tubes vers le B.H.V. Merde ! Je me gaffais qu’il allait bientôt larguer son véhicule, mais je ne m’attendais pas à un coup pareil !

-On dirait que votre client a besoin de se dégourdir les jambes, remarque placidement mon pote auquel la scène n’a pas échappé.

-Tu parles ! ragé-je, cet enfoiré nous a repéré. Je te rends ton autoroute du sud, mon vieux. Salut et merci pour la balade !

-Bon courage !

Bien sûr que je m’extraie de la BMW et que je trace comme un perdu sur les talons de l’homme à l’imper ! Heureusement pour moi, il est gêné dans sa course par la foule de badauds sur la place de l’Hôtel ; il doit slalomer dur pour éviter l’emplâtrage fatal, et moi je profite de son sillage. Je crois même le tenir enfin quand il percute un vieux japonoche qui niconait son brancard devant une fontaine ; le choc est tellement violent qu’il propulse pépère sur sa vieille et que les deux finissent par se vautrer dans le bassin en glapissant des niponneries paniquées. Le type trébuche, et court sur quelques mètres en complet déséquilibre, donnant l’impression d’un cassage de gueule imminent, mais il finit par se rétablir et repédale de plus belle en direction du Bazard, lequel constitue manifestement sa destination. L’accident japonais l’a quand même retardé et je ne suis plus qu’à une vingtaine de mètres derrière lui.

Il rentre dans le magasin. Quand j’y pénètre à mon tour, j’ai juste le temps de l’apercevoir en haut de l’escalier mécanique qui mène à l’étage. Exactement ce que je redoutais : il va sortir de mon champ visuel pendant plusieurs secondes, et ça doit suffire à un type un peu marle pour se fondre dans la foule. Chiotte, chiotte et chiotte ! Je me rue dans l’escalier en gueulant que, police ! laissez passer ! pour me dégager un tantinet la voie ; je lourde sans ménagement ceux qui m’obstruent le passage. Ca hurle, ça proteste, ça couine de toute part ; on tente de m’agripper, on me maudit, me prédit ma révocation : qu’importe, je brise-glace la foule d’un élan irrépressible. Une vieillarde à bitos fleuri tente de me mettre un coup de parapluie au passage, mais ses rhumatismes articulaires lui grippent le mouvement et c’est une grosse marseillaise qui se prend le pébroque sur le chignon. Qu’aussitôt elle colle une tarte à la vioque, c’est pas joli joli d’accord, mais va contrôler les réflexes d’une marseillaise en pétard ; toujours est-il que mémère éternue son râtelier, lequel choit sur la braguette d’un jeune beur porteur d’un portefeuille bien garni et prouvant par là que contrairement aux idées reçues il est possible d’avoir le beur et l’argent du beur ; ce jeune beur, donc, outre de se retrouver avec une braguette toute gluante de bave de vieille, n’apprécie pas le geste de la marseillaise, vu qu’on lui a inculqué le respect sacré des anciens, et alors il se met à insulter copieusement la grosse. C’est pas du goût du mari de cette dernière, aussi marseillais qu’elle et haltérophile amateur de surcroît, lequel allonge un bourre-pif de dix livres au jeunot, jeunot qui est venu avec des potes, tu vois ? Ca tourne à l’émeute derrière moi ! Comme j’atteins le sommet de l’escalier, un connard à moustaches et blazer de collégien anglais veut me protester la bousculade en s’accrochant à ma veste, comme quoi il attend des explications et même des excuses ! L’absence totale de psychologie de certaines personne m’étonnera toujours ! J’essaie de me dégager avec un minimum de brutalité, mais l’autre Bayard de mes deux insiste. Si je reste immobilisé deux secondes de plus au milieu de cette foule chauffée à blanc, je vais me faire lyncher, c’est couru ! Alors bon, qu’est-ce que tu veux : je lui genouflexionne les couilles et je me casse pendant qu’il dégobille son déjeuner sur le corsage d’une grande salope qui le suivait, que faut dire aussi on n’a pas idée de porter des décolletés pareils en cette saison.

Lorsque je déboule enfin à l’étage, plus d’imper à l’horizon, évidemment. Avec tout ce bordel même un cul-de-jatte myopathe aurait eu le temps de se planquer ! Je fonce au hasard à travers les rayonnages de slips et soutiens-loloches (on est au rayon lingerie féminine, vas voir si tu ne me crois pas !), mais est-ce bien là qu’un homme en imperméable passerait le plus inaperçu ? J’en doute. Cherche à quitter cette fausse piste ; ce faisant je bute sur une brune boulotte en contemplation devant un slip tellement arachnéen que sur le coup je le prends pour une toile d’araignée, justement.

-Vous tombez bien, me dit alors la fille en me brandissant l’objet. Vu d’un homme, c’est comment ?

Avec l’air de me dire qu’elle suce et avale tout, tu vois ?

-Ravissant, avoué-je, mais j’ai une poursuite sur le feu, alors cherchez vous une autre queue si vous ne voulez pas vous déshydrater pour rien !

Je me tire tandis que la grosse me traite de pédé. Y’en a, je te jure, elles ne doutent de rien !

Toujours est-il que j’ai dans l’os pour ce qui de retrouver mon oiseau, c’est clair. Je pourrais faire boucler le magasin, mais si ça se trouve il est déjà redescendu et de nouveau dans la rue. Et puis ce con est armé, et Dieu sait de quoi il serait capable s’il se sentait piégé ! Baisé, le Malette, faut te faire une raison ! Tout ce bordel à queue pour la peau, merde !
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-Mon vieux Malette, ça y est : nous venons de coincer le Coiffeur ! me claironne Gradube à peine franchie la porte de son bureau.

Je croyais qu’il allait me demander des nouvelles de l’affaire des manuscrits. Le Coiffeur, je vais te dire : je ne me souvenais même plus qu’il existait !

-Ah ! réponds-je en m’asseyant.

Et j’attends la suite.

Gradube éberlue :

-Comment, « Ah ! » ? C’est tout ce que vous trouvez à dire ? Des mois qu’on cavale après ce détraqué ! Et c’est grâce au signalement de sa camionnette qu’on l’ a serré, je tiens à vous le dire. Vu que c’est à vous qu’on le doit, j’entends. Bon, il n’ a pas encore avoué : il prétend être un industriel italien ! Je vous demande un peu ! Mais on l’aura, c’est une question d’heure. Sacré soulagement, je peux vous le dire !

Il est tellement joyce, le Gros, qu’il en oublie de transpirer. Bien la première fois depuis des années que je le vois passer plus de trois minutes sans se torchonner la frime avec un de ses foutus tire gomme à carreaux !

-C’est bien, dis-je avec l’air de m’en foutre comme de ta première bléno, et c’est bien normal puisque c’est le cas.

Mon manque d’enthousiasme finit par agacer Gradube :

-Quelque chose ne va pas, Malette ? Merde, je vous annonce l’arrestation de l’ennemi publique presque numéro un et vous restez là à tirer une tronche de catastrophe aérienne !

Là c’en est trop. J’explose :

-Ennemi publique numéro un, le Coiffeur ? Non mais je rêve ! Patron, ce type n’a jamais rien fait d’autre que des mise en plis à la mords moi le nœud et des teintures fantasques ! S’il ne s’ était pas payé la tronche de personnalités, on n’en aurait même jamais entendu parler ! A côté de ça, il y a dans la nature un taré qui a déjà provoqué directement le viol et le meurtre d’une femme et à qui je pense devoir d’avoir frisé la mort cet après-midi ; ça, c’est pour ce qu’on en connaît. Je ne vous parle pas des autres saloperies dont il est probablement aussi responsable, ni de celles qui sont très certainement à venir ! Ca, oui, c’est un ennemi publique, et bon sang de merde ! votre Coiffeur, qu’il soit coffré ou qu’il taille une banane-bite au père Chirac, je-m’en-branle !

« Surtout qu’il n’ a même pas avoué ! » ajouté-je en ricanant las.

Mes gueulantes, il les connaît depuis lulure, le Gros, et il sait en faire la part ; à preuve, il me demande en fronçant les sourcils et plus souriant du tout :

-Qu’est-ce que c’est que cette histoire de mort frisée cet après-midi ? Je croyais que vous étiez chez Caroline Roline ?

-J’y étais. C’est chez elle qu’on m’a tiré dessus. Un type, qui a réussi à me semer. A ce propos il faudrait contacter le commissariat du 7ème : j’aimerais savoir s’ils ont retrouvé Caroline Roline.

-Elle a disparu ?

-Je crains plutôt que l’homme qui a voulu me plomber ne lui ait fait des misères !

-Bon. Vous m’expliquerez tout ça plus tard. J’appelle mon homologue du 7ème.

Ca y est, il s’est remis à suinter, Gradube ; ne sera pas resté longtemps assis sur son nuage ! Il s’ éponge la frite tout en composant le numéro de bignou de son pote.

Je te gaze sur la conversation qui s’ensuit : ce qui est intéressant, c’est qu’on a bien retrouvé la miss Roline dans le cabinet de toilette, plus morte que le steak tartare que tu as chié hier soir. Elle a été battue puis liquidée d’une balle dans la nuque. Du travail de nettoyeur, propre et sans bavure. Un pro, je te disais.

Bon, bien, parfait, tout baigne ! Le Gravos en sue pire qu’une tranche de lard dans un solarium. M’est avis qu’il a déjà oublié l’arrestation du Coiffeur !

-Hum, bon, grognote-t-il. C’est bien joli, mais qu’ est-ce qui nous dit que ce meurtre est à mettre en relation avec « notre » affaire ?

-Rien, Patron, réponds-je. Rien, si ce n’est notre intuition… et un peu la loi des probabilités.

-Hmm. Pour une fois je dois admettre que je partage vos impressions. On aura appris votre visite à Roline, et on aura craint qu’elle n’ait été trop bavarde…

-  « On » l’aura battue pour lui faire avouer ce qu’elle m’a raconté, puis « on » l’aura supprimée ?

-Classique ! conclue le Gros en soupirant.

-Classique mon cul, Patron ! m’emporté-je. Rien n’est cohérent dans cet imbroglio ! Ecoutez : la manière d’opérer de notre distributeur de pognon montre bien qu’il ne redoute aucunement les éventuels bavardages de ses recrues. Regardez pour Bertrand Lamouise : la première chose qu’il a faite en rentrant chez lui le jour où il a été contacté, ça a été de tout raconter à sa femme, et c’est bien normal ! Pareil pour Caroline Roline, qui m’ a parlé très librement de son affaire. Et pourquoi pas, puisqu’en somme il n’y avait absolument rien d’illégal dans ces opérations ! Pour Murene, c’était évidemment différent, vu la nature du contrat. Bon. A côté de ça,…

-Vous oubliez le décès pour le moins étrange de Bertand Lamouise peu de temps après qu’il ait refilé son manuscrit à l’autre guignol, me coupe Gradube. Avec la fille, ça fait deux personnes sur trois connues qui n’auront pas survécu plus d’un mois à leur rencontre avec l’amateur mystère. C’est bien vous qui me parliez de probabilités tout à l’heure ?

-Vous m’ôtez les mots de la bouche, Patron. Je disais qu’à côté de ça, j’ai de bonne raison de penser que Tiroir et Murene ont été empoisonnés - j’attends la confirmation des experts médicaux…

-Comment ça, Murene empoisonné ? s’étonne le Gros.

-Oui, depuis ce matin il présente tous les symptômes de décomposition que j’avais déjà pu observer chez Tiroir.

-Ah ! Alors nous sommes d’accord : « on » liquide les témoins ! C’est vous qui n’êtes pas cohérent, mon vieux ! Tout est très clair !

-Je n’ai pas dit qu’on ne liquidait pas les témoins ; j’ai dit que je ne voyais aucune justification à cette liquidation puisque, le cas Murene mis à part, rien d’illégal n’avait été commis - première incohérence, donc.

« Deuxième incohérence, pourquoi aurait-on empoisonné Lamouise et Murene, procédé d’élimination discret s’il en est, et révolvérisé Roline au cours d’une intervention à grand spectacle ? Pourquoi un changement aussi radical de méthode ?

« Troisième incohérence enfin, la liquidation elle-même : beaucoup trop tardive pour empêcher les bavardages, en admettant qu’ils aient pu porter un préjudice quelconque à l’acheteur. La preuve en est que j’ai pu récolter les trois témoignages ! 

Le Gros est à présent cramoisi derrière son burlingue. Il fait « Broumf !Broumf ! » en se torchonnant la sueur, l’air chiément soucieux. On dirait une chaudière de steamer sur le point d’exploser.

-Bon, finit-il par lâcher. On va rester calme. Les pourparlers avec France2 sont en cours pour ce qui est de votre intervention télévisée chez Pivot ; idem pour la presse. J’ai ici la liste des rédactions qui attendent qu’on leur adresse la baratin à publier concernant votre « bouquin ». Vous en êtes où de ce côté-là ?

-Je vais m’y coller.

-Bien. Tâchez de ne pas traîner, j’ai dû faire chier un paquet de monde pour obtenir ce créneau.

Gradube se renverse dans son fauteuil et croise les mains sur son gros bide :

-Cela dit, n’oubliez pas le casse de Suresnes, émet-il en soufflant. Le père Tripette a téléphoné tout à l’heure pour s’étonner de ce que vous ne passiez pas.

-Je n’oublie pas.

-Alors à plus tard…

En sortant je m’arrête devant le bureau de Patricia. Elle astique son clavier sans me lever le moindre regard, comme d’habitude. Je suis tellement énervé que de la voir comme ça, avec son air con et sa bouche molle, je me mets à triquer comme un perdu. J’ai une envie folle de lui déballer mon braquemard sous le nez, façon satire de square.

-Patricia… , je l’appelle doucement.

-Moui ? inarticule-t-elle sans bouger un cil.

-Non, rien.

Je me tire avant de péter les plombs. Tel que, je serais capable de la violer sur sa putain de machine !
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Avant d’attaquer quoi que ce soit, je descends casser une croûte au troquet de la rue Belburne, judicieusement nommé « Le Belburne » par son patron. C’est qu’avec toutes ces conneries je n’ai rien graillé depuis lulures.

En plein après-midi, c’est pas la bousculade dans le rade. Y’a juste un couple d’amoureux qui se bouffent la gueule sur une banquette en fond de salle, et mon collègue Pupied qui se fait les dents sur un jambon beurre au comptoir, en taillant le bout de gras avec Marcel, le patron. Je l’aime bien, Pupied, malgré tout ce qu’en dit le Gros.

-Salut les hommes ! lancé-je en m’installant près de Pupied.

-Salut inspecteur ! répond Marcel.

Pupied me souhaite muettement la bienvenue en levant son verre de bière, rapport à son clapoir momentanément mobilisé par la mastication.

-Je peux avoir la même chose ? demandé-je à Marcel en désignant la collation de mon collègue.

-C’est parti ! acquiesce mon pote taulier.

Je le regarde tirer mon glass de bibine ; puis il va passer la commande du casse-dalle à la cuisine, d’un pas tranquille et vaguement traînant. Et pourquoi il serait pas tranquille, Marcel, derrière son rade bien astiqué ? Il sait où est sa cuisine, il sait comment y aller, il sait que le sandwich qu’il va y demander sera prêt dans cinq minutes ; il sait qu’il me l’apportera et qu’on échangera quelques considérations sans prétentions, qui ne feront pas bouger le monde d’un poil de cul mais de nuiront à personne. Oui il sait tout ça, Marcel, tellement qu’il n’y pense même plus et c’est bien pour ça qu’il est si tranquille. Putain que la paix de ce troquet me fait du bien, tout d’un coup !

Je m’enquille une gorgée de bière pour me parfaire le bien-être. La mousse me pétille sur la lèvre. C’est bon. Mon regard retombe sur le couple du fond. La nana est une de ces filles qui ont l’art de la non mise en valeur : coiffée comme une postière de village en voie de désertification, tronche limite ingrate pas maquillée, fringuée triste et raide, des formes qu’on a du mal à estimer et dont on se fout de toute façon vu ce qui précède. La fadeur absolue ! L’anti-baise par excellence ! Tu te sens asexué à la contempler ; tu oublies tes roubignoles, ta faculté d’érection et ton taux de testostérone. Oui, et pourtant il se trouve en ce moment même un connard qui lui nettoie la bouche à pleine langue, avec une gaule comme ça dans le pantalon. Absolument indéniable !

-Dis-moi Léon, dis-je doucement à Pupied sans quitter le couple des yeux, est-ce que tu conçois qu’on puisse être amoureux d’une fille qui ne soit pas physiquement bandante ?

Pupied se fend la poire, et ça lui fait aussitôt un visage de gamin, ce sourire.

-Je vois ce que tu veux dire, rigole-t-il en lorgnant à son tour les deux gamelleurs. Mais je suis mal placé pour te répondre : ma femme est belle à faire dérailler les trains, et c’est elle qui m’a dépucelé !

-Ah ! Dans ces conditions, n’en parlons plus…

Une idée me vient subitement :

- A part ça, reprends-je, j’aurais besoin de tes services, côté boulot…  

-Je t’écoute.

-C’est pour le casse de la société à Suresnes, tu situes ?

-Très bien. Je croyais même que j’allais hériter de l’affaire, vu que pour l’instant je n’ai pas grand’chose à faire, mais Gradube en a décidé autrement. Je crois qu’il ne m’apprécie pas beaucoup.

-Te biles pas pour ça, le rassuré-je en attaquant mon jambon beurre. C’est parce que t’es nouveau dans le service, et que le Gros commence à virer vieux con : ne fait plus confiance qu’aux routiers dans mon genre, sur lesquels il est sûr de pouvoir s’appuyer à fond. Il est mûr pour aller s’occuper de son potager !

-Merci…

-De toutes façons il se tire dans six mois, t’as plus longtemps à végéter. Donc j’en reviens à l’affaire de Suresnes. J’aimerais que tu ailles sur place pour interroger le personnel de la boîte ; possibilité de complicité interne, tu saisis ?

-Parfaitement ! sourit Pupied. Ca va me changer, je commençais à en avoir marre des histoires de boîtes à lettres fracturés et de bagnoles volées ! Merci, vieux !

-C’est moi qui te remercie, mec. Si jamais le Gros te casses les roustons à propos de ta visite là-bas, je t’ai donné l’ordre d’y aller, ok ?

-Ok !

Marcel vient nous rejoindre. Il paraîtrait, nous apprend-il, que le gagnant de la « super-cagnote » du Loto de samedi dernier serait une gagnante, une retraitée de quatre-vingt balais.

-Qu’est-ce qu’elle va bien pouvoir en faire, de tout ce fric, la vieille ? interroge-t-il. Quinze milliards, c’est qu’il faut les claquer ! Vu l’âge qu’elle a, même à un milliard par an, c’est par sûr qu’elle y arriverait.

-Ses héritiers en profiteront, ne vous inquiétez pas ! assure Pupied, verre en main.

Il en est tout songeur, Marcel, de cette cagnotte. Le loto c’est le grand rêve des simples, de nos jours. Combien de gens qui n’attendent de la vie qu’un billet gagnant, le tirage magique, la manne fabuleuse ! Navrant, ou tout simplement et définitivement humain ? Les deux, tu dis ? Ach !…

En tout cas j’ai terminé mon déjeuner. Je renouvelle mes remerciements à Pupied et j’en serre cinq à ce vieux Marcel qui a toujours la tronche farcie des milliards de la vioque, je vois bien.

-Arrête d’y penser, Marcel, tu te fais du mal ! conseillé-je en me levant. Par contre tu mettras les sandwichs et les bières sur mon ardoise, si tant est que tu saches encore compter en dessous du million !

 

*

 

Bon. Maintenant direction le labo. Pourquoi le labo, te demandes-tu, ô anus de mon coeur ? Parce que je peux très bien bouffer un jambon beurre et réfléchir tout en même temps.
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Les services de police technique et le laboratoire sont regroupés au dernier étage. Ce qui me frappe chaque fois que je débarque ici, c’est l’atmosphère de sérénité qui y règne ; c’est tranquille et feutré, et on sent que les têtes scientifiques qui y bossent peuvent pratiquer avec sérieux et objectivité. Rien à voir avec le grouillement des étages inférieurs où ça gueule de partout et cavale dans tous les sens ! Cela dit, ici c’est bien trop calme pour moi ; je m’y ferais chier la bite au bout de vingt-quatre heures ! Les ambiances de musées à voix contenues et petites toux, ça a vite fait de me mettre du gris plein la joie de vivre.

Le labo proprement dit occupe deux personnes : la responsable, Véronique Putet, et son assistant Geoffroy Croupion. Un cas, la Véronique : toujours à te débiter des corne-culteries féministes sur l’exploitation de la femme par l’homme, mais saute au paf comme j’en ai rarement vues. Capable de te masser le polux tout en traitant les hommes d’enfoirés de boucs en rut, tu vois ? Je peux t’en parler, on a déjà eu des mots et des (jeux de) mains à plusieurs reprises, nous deux. Elle n’est pas jolie, mais agréable de visage ; et comme elle est par ailleurs brune, bien foutue, intelligente et salope, il y a de quoi lui passer ses éméléferies sans trop de peine !

Elle est seule au labo quand j’y entre, occupée à microscoper un échantillon de je ne saurai jamais quoi.

-Salut Véro ! lancé-je en refermant la porte.

-’lut, Vico, répond-elle sans débinocculer. Je te demande une minute…

-Accordé ! Prends ton temps, y’a pas le feu aux rideaux. Goeffroy n’est pas là ?

-Congés…

J’ai une bonne raison de ne pas être pressé. Tu verrais la posture qu’elle se tient pour bigler dans son appareil, Véro, t’en banderais juqu’aux oreilles. Imagine qu’elle est debout, les jambes écartées au mieux que l’étroitesse de sa jupe le lui autorise, avec le buste incliné à quatre-vingt dix degrés pour lui amener les yeux au niveau des optiques du microscope, tu vois ? Ca lui tend la jupe sur le cul, un vrai bonheur ; même un manchot en choperait des fourmis dans les mains ! Tu peux me dire pourquoi une position pareille, alors qu’elle un tabouret juste à côté ? Mmh ? En tout cas, ça me rappelle que je traîne un coup rentré depuis ce matin avec feu la mère Roline et qu’il va bien falloir que je me recale le glandulaire.

Je me glisse derrière elle, et me penche sur son dos pour approcher ma bouche de son oreille :

-Je croyais que le port de la blouse était obligatoire dans l’enceinte du labo ? lui murmuré-je à bout portant, mes lèvres frôlant l’ourlet de son écoutille.

Elle aime. La preuve c’est qu’elle se recule des centimètres nécessaires pour me plaquer son cul contre la braguette.

-C’est toi le porc, espèce de sale queutard ! émet-elle sans tourner la tête mais en souriant, je peux voir ; et aussi en amorçant un délicat mouvement de massage par savante rotation du bassin, qui porte à son paroxysme l’épreuve imposée à l’élasticité de mon slip.

-Mieux vaut queutard que jamais, répliqué-je, ma langue dans son oreille et mes doigts déboutonneurs attaquant son chemisier.

Deux fins lettrés, comme tu vois ! Mais qui s’en soucierait, avec le braquemard en surpression imprimé dans la raie culière d’une dame consentante ? Personne, je l’affirme, à l’exception de maître Capello à propos duquel je craindrais de m’avancer. Donc foin de jeux de mots sans queue (mais j’en ai pour deux) ni tête. Je ne t’ai pas dit qu’en plus de raffoler la bite, elle sentait divinement bon, Véro ? Son parfum, je sais pas où elle le dégotte, mais j’ai jamais senti ça sur aucune autre fille. On dirait de l’essence de muguet, avec une petite pointe d’abricot si tu attardes bien du nez ; et moi, qu’est-ce que tu veux, le parfum du muguet ça m’a toujours filé la trique, j’y peux rien. Pas que la trique, d’ailleurs ; ça me chamboule la nostalgie aussi, je sens bien. Ca me remue les profondeurs, là que toute ta vie sédimente au fil du temps, que s’explique tes goûts et tes dégoûts, tes frissons et tes angoisses. Oui, probable que ça vient de mon enfance, l’effet de ce parfum ; une jolie maîtresse d’école qui le portait et dont j’étais amoureux, peut-être ?

Je ne suis pas amoureux de Véronique, mais pour l’heure je m’en goinfre quand-même. Couché sur son dos, je lui mange le cou, les oreilles, la bouche ; son chemisier a depuis longtemps rendu les armes, son soutien-gorge a été balayé, et je pétris à pleines mains ses seins qu’elle a fermes et en obus. A ce stade elle a largué son microscope, crois-moi. Maintenant elle est en appui des deux bras sur la paillasse, et elle respire de plus en plus fort, avec des petits gémissements quand je lui passe la langue dans l’oreille. Comme je commence à lui remonter la jupe, elle demande dans un souffle :

-Tu a fermé la porte ?

-Oui, joué-je sur les mots.

-Au verrou ? trouve-t-elle cependant la lucidité de s’inquiéter, tandis que je lance mon médius en reconnaissance dans sa région pubienne.

-Au verrou, à double tour ! affirmé-je sans la moindre vergogne, n’en ayant jamais eu et n’en voyant surtout pas l’utilité.

-Men… commence-t-elle, mais ne peut achever car je viens de lui carrer dix centimètres de langue dans la bouche. Qu’est-ce qu’elle vient me gonfler avec sa porte fermée, Véro ? La dernière fois que je l’ai vergée, Geoffroy était à cinq mètres de nous, bricolant un programme informatique : juste, il nous tournait le dos et il avait un walkman de merde sur les baffles. Qu’on s’était même demandé, après, s’il n’avait pas tout vu dans le reflet de son écran !

Son slip me résiste une demi seconde. Quel cul elle a, cette Véro, quand même ! Une oeuvre d’art, positivement. Ferme, lisse, nerveux, et qui planture sous la main ; une espèce de perfection d’équilibre qui, veux-tu que je te dise ? m’inciterait à croire en Dieu bien plus sûrement que tous les sermons radoteurs et naphtalinés des curés, rabbins, muftis et consort de la planète. Un cul pareil, ça oui, c’est une démonstration ! Par exemple la Bernadette Soubirous, je serait bien tenté de croire que c’est en voyant un paf millésimé, calibré impérial, qu’elle a eu la révélation ; et que derrière, les instances cléricales ont passé son histoire au tipex, reformulé l’événement bien conforme, avec apparition de la Vierge et toutim. Conneries ! Merde, notre corps, c’est bien Lui qui l’a voulu tel qu’il est, non ? Mais peu importe puisque le cul de Véronique est tel que moi je le veux ! Une merveille, je te disais donc. Telle que j’en deviens idolâtre ; veux l’adorer, m’y fondre, l’absorber intégralement, n’en rien rater. Le manger, et ne plus jamais déféquer ; le faire devenir moi, et devenir lui !

Je m’agenouille entre les colonnes de rêve de ce temple fabuleux ; mes mains descendent de la croupe jusqu’à l’intérieur des cuisses, si chaud, si doux, si souple… La suite inéluctable, dans cette position, est ce que les initiés connaissent sous le nom de « Passage du Col » ; pratiquer le Passage du Col à une dame, c’est poser la bouche sur une de ses chevilles, et remonter ainsi le mollet, puis l’intérieur de la cuisse, avec la langue, le délicat de l’opération résidant dans une bonne lubrification, afin d’assurer un glissement sans à-coups, et dans le maintien d’un rythme justement lent et caressant. Ce dernier point est particulièrement difficile à respecter en position verticale, car il requiert souplesse et endurance musculaire, mine de rien. La plupart des amateurs qui s’y aventurent à la légère finissent par bâcler lamentablement l’entreprise, par défaut d’appuis suffisamment résistants, et le plus souvent pour cause de torticolis naissant. Le monde est plein de ces bandeurs mou qui se prennent pour des épées, ces tristes cracheurs de foutre qui baisent comme je me mouche ! Mais je t’en reviens au Passage du Col. Donc, tu pars de la cheville, et tu remontes avec la langue ; si tu n’as pas dévié en chemin, tu arrives au point culminant dit La Source du Pèlerin, ainsi nommé parce qu’il est de coutume d’y faire une halte et de s’y désaltérer. En d’autres termes, quand tu lui a eu léché tout l’intérieur de la jambe, tu arrives à la chatte de la fille, et t’es vraiment le dernier des pique radis si tu n’y fourres pas ta langue. Ok ? Cette halte est tout particulièrement recommandée aux entreprenants un peu faiblards des salivaires, et qui commenceraient, arrivés à ce point, à manquer de lubrifiant. Bien. Une fois passée la Source, tu entames la descente : même chose qu’à l’ascension, mais dans l’autre sens, jusqu’à la deuxième cheville. Vu ? Sache enfin qu’il est de bon ton de réaliser le Passage par série de trois ou quatre ; à moins, tu laisses la fille sur sa faim, au-delà, tu lasses.

Heureusement, je sais vivre. Et elle le sait bien, Véro, t’en fais pas ! Quand elle pige que je lui entreprends le Passage du Col, les mains bien arrimés à son fabuleux michier, elle fait comme ça : « Mmmrrraaa ! ! !», avec le fond de la gorge, et elle écarte encore un peu plus les jambes. Moi, mmh ! y’a bon Banania ! Je réalise une ascension impec, toute en souplesse et velouté ; une mise en langue pour la phase noble du parcourt : la halte de la Source du Pèlerin. Moment divin entre tous ! Je peux te dire que je m’y désaltère, ohla ! J’ai l’impression d’avoir une menteuse de trente centimètres tellement j’y vais de bon coeur ! Et Véro aussi, à entendre les bramentes qu’elle se met à pousser, des salingueries à faire bander un congrès de pédoques octogénaires : « Ah oui ! Lèche-moi toute, gros bouc ! Bouffe-moi la chatte, morfale ! Plante-moi ta langue, gros dégueulasse ! Nettoie-moi la fente, salaud ! », elle gueule en tortillant du fion. Heureusement qu’à cette heure-là, il n’y a pratiquement plus personne dans la maison, sans quoi elle rameutait au moins trois étages ! Elle chaloupe tellement du prose qu’à un moment je crains de dévisser ; mais, grimpeur rompu à ce genre de danger, j’assure bien vite ma position d’un médius pitonneur, en une prise connues par les amateurs sous le nom de « thermomètre d’Orson Wells ». Disposition qui entraîne de la part de Véro un regain de gigue et de clameur, mais désormais fermement arrimé, je ne désembouche pas. Je lui suis ventousé, soudé à elle plus hermétiquement que le couvercle d’un bocal de conserve ; et je lape, lape, lape toujours plus vite, plus fort et plus profond. Ne puis plus m’arrêter ! Véro part au fade en gueulant que « Raouiiiiiiiiiiiiii ! ! Oui ! OUI ! OUIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIII ! », d’une stridence telle qu’un ballon de permanganate de burnium explose sur la paillasse, nous éclaboussant menu mais heureusement ça ne tache pas ! Après ce paroxysme je sens ses jambes fléchir, à l’inverse de ma détermination. Désormais je la maintiens à bout de bras, inflexiblement frénétique et léchant à langue rabattue. De mémoire de Malette je n’avais bouffé une chatte de cette manière jusqu’à cet instant ! Pourquoi aujourd’hui, pourquoi Véro, je n’en sais rien, et m’en bats les couilles en attendant de me les vider. Un obscur instinct mandibulaire me pousse à tourner et retourner ma langue dans la moulasse de Véronique, nonobstant l’effort croissant qui m’est demandé, car mes bras suppléent maintenant entièrement aux jambes définitivement défaillantes de ma partenaire. Partenaire qui enchaîne orgasme sur orgasme, incapable désormais d’articuler quelque mot que ce soit ; juste, elle râle en entrecoupant de cris brefs et essoufflés, expression la plus brute qui soit du plaisir que je continue follement de lui procurer.

Combien de temps passé-je ainsi, ma langue fouillant son sexe, mes bras portant son merveilleux cul ? Je ne sais. Mais le temps continue-t-il d’exister dans des instants pareils, voilà la question que je pose en retour. N’existe-t-il pas une cinquième dimension, celle de la baise, dans laquelle tout couple de vrais baiseurs pénétrerait dès qu’il se met en action ? Une dimension où le temps et l’énergie n’auraient plus la même signification qu’en état de non-baise, plus la même valeur : n’as-tu jamais remarqué, ô mon frère de sexe, comme on est inépuisable lorsque l’on se donne complètement à l’action de baise ?

Geoffroy débarque au moment où Véro se paie son trente-quatrième orgasme. La tête entre ses cuisses, je n’ai même pas entendu l’autre con entrer ; il a fallu qu’il vienne me tirer par la manche pour que je réalise sa présence.

-Ben mon salaud, vous vous emmerdez pas ! commente-t-il, mains aux hanches, en secouant sa petite tronche de hamster à lunettes.

Je mets quelques secondes à me recaler les fuseaux horaires. Il faut dire que venant du cul de Véronique, le spectacle de la poire de Geoffroy est un choc assez brutal. Tout platrouilleux, j’allonge Véro sur le sol ; la séance que nous venons de nous payer l’a littéralement vidée, et elle se met aussitôt à pioncer. Je la recouvre de ma veste pour parer à l’immédiat, car on peut être un fieffé bouffeur de chagattes et néanmoins galant.

-Dans quel état tu l’as mise, merde ! continue Geoffroy en la contemplant. Dire que moi je dois faire des pieds et des mains pour qu’elle me taille une malheureuse pipe de rien. Et encore elle avale même pas ! Et là, avec toi… Elle est pas dans le coltard, au moins ?

-T’inquiète, le rassuré-je. Elle est juste vannée. Mais qu’est-ce que tu fous ici, je te croyais en congés ?

-Je suis en congés. Je venais juste récupérer mon valvuleur à impédance mixte ; j’en ai besoin pour défromager le formateur de ma…

-Ok, ok ! coupé-je. Enfin donc, tu es là, et d’une certaine manière tu tombes bien…

-C’est pas l’impression que j’ai eue en arrivant ! ricane Geoffroy en découvrant son râtelier de rongeur poussé aux hormones.

Je passe outre ses pauvres sarcasmes de mal sucé :

-Tu es en vacances depuis quand ? demandé-je.

-Ce soir. On a dû se rater de peu, allusionne-t-il lourdement.

-Donc tu es au courant de l’affaire du Champs-de-Mars, cet après-midi ?

-Un peu, c’est moi qui y suis allé pour faire un prélèvement de gaz soporifique ! Et alors ?

Un coup de bol que ce soit lui ! Vu l’état dans lequel est Véronique, m’est avis que j’étais bon pour repasser demain…

-Combien de temps ça prendrait pour analyser ce prélèvement et en tirer quelque chose d’exploitable ? demandé-je à Geoffroy, le plus innocemment possible.

Mais ce trouduc n’est pas dupe :

-Pourquoi « prendrait » ?, tique-t-il. Dis, tu serais pas en train de me demander de t’analyser cette merde tout de suite, par hasard ?

-Eh bien, si. J’étais venu pour le demander à Véro, mais …

-J’ai vu. T’as une façon de demander aux femmes, quand tu les étales pas pour le compte elles doivent pas te refuser grand’chose !

Je me fends d’un rire forcé, tout en enrageant d’avoir besoin de ce connard binoclé.

-Bon, il finit par soupirer, je vais te le faire, y’en a pour cinq minutes si Véro n’a pas débranché l’analyseur. Attends-moi ici !

Sur un ton ! J’ai déjà éclaté des gueules pour bien moins que ça, s’il savait, ce pisse-merde ! Il passe dans la pièce voisine, et je l’entends qui tripatouille des flacons ; puis le ronronnement électrique d’une machine, pendant quelques minutes. Enfin Geoffroy reparaît avec un petit bout de papelard à la main.

-Voilà, dit-il en me tendant le papier. Ton gaz est un dérivé de chloroforme expansé, ce dont je pense que tu te fous éperdument…

-Tu penses bien, marmonné-je en tentant de déchiffrer le document.

-… Ce qui t’intéressera beaucoup plus, c’est de savoir que ce gaz est fabriqué en exclusivité par la Vaporex Limited, une filiale de Dupond de Nemour. C’est tout ce que je peux te dire.

-Très intéressant, effectivement, noté-je. Bon, eh bien merci du coup de main ! Je vais m’occuper de Véronique.

-Parce que tu t’en es pas assez occupé comme ça ? balance ce décidemment grand con en sortant, son valvuleur de chiotte en poche. Et de rire fort et grinçant dans le couloir à sa vanne.

Va, Dunoeud ! Après tout, la planète est peuplée à l’infinie majorité de tes semblables : tu es ici-bas plus chez toi que moi !
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L’était sacrément secouée, la Véro, hier. Je l’ai ramenée chez elle et mise au pieu sans qu’elle ouvre les yeux seulement une fois ! J’ai le sentiment qu’elle est pas près de se laisser brouter le minou au labo de si tôt !

A part ça, les informations me sont arrivées en masse, ce morninge. D’abord concernant les empoisonnements éventuels de Murene et Caroline Roline (j’ai appelé le légiste chargé de l’autopsie) : là, j’ai tout faux, aucune substance toxique ne leur a été inoculée. Ca me laisse songeur, car en attendant cette sombre merde de Murene continue à perdre ses neurones (à tel point qu’on l’a embarqué tout à l’heure pour l’hosto), et surtout la ressemblance avec le cas de Tiroir est devenue criante, et même hurlante. L’hypothèse d’une coïncidence est plus que jamais irrecevable ! Chiasse ! Avec le poison, j’expliquais Tiroir et Murene, et même Roline : elle, on l’aurait révolvérisée précisément parce qu’on n’aurait pu l’empoisonner. Tu comprends ?

Mais bon. Il va falloir trouver une autre explication, voilà tout. Dans ce métier t’as pas intérêt à parcimonier de l’imagination, crois-moi. Les prostatiques de l’hypothèse, on les retrouve vite aux vols de mobylettes et de sacs à main !

Je viens aussi d’avoir l’adresse de la boîte qui fabrique le soporifique, la Vaporex Limited, si tu veux bien te souvenir. Cette tôle est implantée en Bochie, figure-toi, pas loin de Baden-Baden (on ne Baden-Baden pas avec l’amour). Va falloir y aller faire un tour, bien sûr, en espérant que le Gros ne va pas me bâtonner les roues en me refilant une de ces affaires à la con, style Tripette & Co. Quoi qu’il me semble avoir enfin pigé le sérieux de l’affaire, mais je me méfie ; pour appuyer ma requête, je lui apporte le petit laïus à communiquer à la presse, pour mon plan télévisuel.

Me revoilà maintenant chez Patricia. Plus molle, plus indifférente que jamais ; ma déclaration charretière de l’autre jour n’a en rien modifié son attitude à mon égard. C’est quand même fou, non ? Ca me rend fou, en tout cas ! Ou cette fille est la plus fieffée salope du continent et s’est juré de me faire monter les couilles au cerveau, ou elle a autant de libido qu’une laitue fanée ! Ou encore elle ne peut vraiment pas me blairer, mais alors qu’elle le montre, au moins, bordel !

-Patricia, dis-je en m’appuyant sur son bureau, je vais avoir besoin d’une réservation Paris-Baden-Baden, sur le plus prochain train que vous trouverez.

-Bien, répond-elle, avec toute la vivacité d’expression d’une vache anémique.

Je pose un coin de cul près de son écran :

-Patricia…

-Mmmh ?

-Patricia, vous savez ce que je vais faire ?

- ?

-Je vais contourner votre bureau ; je vais vous embrasser, vous sucer la langue comme je pratiquerais avec un esquimau Gervais, et vous faire tourner la mienne dans la bouche avec lenteur et salivation. Dans le même temps je plaquerai votre main droite sur ma braguette afin que vous constatiez que j’en ai une grosse, bien dure, et que quand vous vous la prendrez ça vous changera du vermicelle de contrebande de votre mari !

Le pire tu sais quoi ? C’est que tout se passe comme j’ai dit. D’une détente j’ai sauté son burlingue ; puis fait pivoter son fauteuil pour l’amener face à moi. Comme elle ne réagissait toujours pas, à part d’ouvrir un peu plus grand les yeux et d’entrouvrir connement la bouche, je lui ai pris le menton d’une main, sa main droite de l’autre, et vas-y Jeannot pour la galoche fourrée avec sa menotte sur mon braque. Là, miracle : une réaction ! Infime, mais indéniable : ses doigts ont amorcé une palpation. Ca a duré une microseconde, ça a été une poussière de sensation, mais ça a eu lieu. Enfin ! Elle a donc des nerfs ! Un sens tactile ! Certes côté bouche, ça a été le fiasco ; j’obtiendrais d’avantage de réaction en roulant une pelle à une huître. Mais peu importe ! Ses doigts ont frémis au contact de mon aubergine : c’est une victoire ! Une première, car je n’entends pas en rester là ; ne le puis, même, par humanité élémentaire !

-C’est pas mal, dis-je après avoir récupéré mes moyens d’élocution. Le traitement sera long, mais vous vous en sortirez !

« Pour mon billet : une place en non-fumeur, si possible. Merci ! 

J’ai pas franchi la porte qu’elle s’est déjà remise à clavioter. Je mentais pas : le traitement sera long !
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Moi, les teutons, je vais te dire : je suis pas fana. On a beau me raconter tout ce qu’on veut sur l’amitié franco-allemande, la manière définitive que le trait est tiré sur l’ère adolphiène, le comment ils s’entre-sucent couramment de la Chancellerie à l’Elysée, je peux pas me défendre d’un fond de réserve. En ont trop fait, tu comprends ? Peuvent toujours faire pousser de la vigne vierge sur les miradors et vaporiser du Wizard-brise-du-large dans les gueules de fours, personnellement je marche pas (de l’oie). Leur langue qui me fait blocage, je crois. Chaque fois que j’entends un frisé exprimer, ça me fout aussitôt des résonances de bottes cloutés et de chiens aboyeurs dans le caberlot. Intoxication filmographique, tu dis ? Peut-être. N’empêche que tu m’ôteras pas de l’idée que leur langue pue le kaki ; faite pour être gueulée et crachée, rythmée aux grosses caisses ou aux coups de crosses. Le seul chant qui lui va, c’est la marche militaire : un signe, non ? Dès qu’ils ouvrent la gueule, ils ont l’air de faire l’appel d’un commando de travail !

Enfin. Pas la peine non plus de remuer toute cette merde jusqu’à la Saint Trou. Après tout, l’allemand de vingt berges aujourd’hui, il y est pour rien s’il emploie la même langue que les médecins d’Auschwitz, hein ?

Allez. T’es jamais allé à Baden-Baden, je suis sûr. Tout ce que tu en connais, c’est grâce à la fugue de papy De Gaulle en soixante-huit, c’est à dire le nom. Te tracasse pas, de toute façon tu ne perds rien. C’t’une ville de vieux croûtons friqués, activement fréquentés par d’autres croûtons friqués qui viennent se ralentir la décrépitude (croient-ils !) à la station thermale, sur le Mont Bergbauf. Pas de quoi se la farcir au soja pour en faire un rouleau de printemps, je t’assure. D’ailleurs je ne fais qu’y passer. Ma destination est une localité voisine, ainsi que je te l’ai déjà causé, répondant au charmant nom de GrossBräckBurg, où je me fais conduire sans retard par taxi. Le chauffeur du véhicule (une Mercedes, est-il utile de te le préciser ?) est un sexagénaire rubicond à casquette, énormes moustaches et bide plus énorme encore, qu’heureusement le volant de la bagnole est réglable en hauteur, sans quoi il l’avait dans l’os pour prendre place dans le cockpit ! Y’a sa licence de taximan apposée sur le tableau de bord, par laquelle j’apprends qu’il se nomme Helmut Kaltenschpraff et qu’il ressemble, photographié par un photomaton, à une citrouille ornée d’une queue de renard. Sympa, cela dit, Helmut. Il essaie d’amorcer un brin de bavette, mais moi, l’allemand, à part « fraülein », « schnell » et « volkswagen », j’y bite que- dalle, excuse-moi. Je le lui fais comprendre en disant « Français ! », avec une moue d’incompréhension qui est simultanément d’excuse car j’ai une capacité d’expression corporelle hors du commun. A quoi Helmut s’écrie comme ça : « Ach ! La Franze ! Ah !Ah !» en levant un bras au ciel (un seul, l’autre restant sur le volant, parce qu’il faudrait quand même pas déconner !), levant un bras au ciel, donc, avec un air soudain extatique. Et il ajoute des « Hmm !Hmm ! » en roulant ses gros yeux, avec un sourire que je devine nostalgiquement lubrique sous la touffeur de ses baccantes. M’est avis que ce gros sac garde en mémoire les services (commandés) rendus par quelques-unes de nos vaillantes péripatéticiennes lors de ses passages en France ; et pourquoi ils s’emmerderaient, ses vieux chleus, avec leur mark à plus de trois balles, dis ? Se vident les bourse, pas la bourse : faudrait être con pour se priver. Cela dit, ça me froisse toujours l’amour-propre quand je sais que des julots pas de chez nous s’embourbent nos femmes ; c’est parfaitement con comme réaction, surtout quand il s’agit de putes, mais sache que je n’y peux rien : j’ai le paf cocardier, voilà tout !

Oui, ça m’agace de le voir rubiconner dans ses remémorances, Helmut. J’ai de la haine ancestrale qui me remonte, venue du fond des temps et de mes burnes ; haine de l’envahisseur, du Germain (c’est la même chose), du voleur et violeur de femmes. Et encore, il est pas en âge d’avoir fait la guerre, cécolle, sinon je lui aurait peut-être bien fait béqueter sa gapette. Ca me décide pour une chose, mon coup de rogne : je repartirai pas de Bochie sans avoir tâté de la Fraülein. Promis, juré, craché ! D’autant que j’ai toujours pas tiré ma crampe, moi, dans cette histoire ; et après Roline et Véro hier, je peux te dire que je les ai drôlement à incandescence !

Ce con d’Helmut, mis de bonne humeur par ses souvenirs probablement, entreprend de me raconter sa connaissance de notre cher Paris (il prononce « Parisse ») ; comme il ne casse pas une broque de français, il charabiate en massacrant les noms des plus illustres pièges à touristes à grands coups d’accent choucrouteux, ponctuant le tout de gestes suggestifs, d’oeillades salaces et de monstrueux éclats de rire où parfois se mêlent quelques rots incontrôlés, mais après tout c’est son pays, sa bière et son taxi, alors hein ?

Heureusement on arrive enfin à GrossBrakBurg. C’est une petite bourgade que je vas te qualifier de typiquement allemande, ce qui ne veux rien dire mais va me faire l’économie d’une description qui de toute façon n’apporterait rien au récit, alors si t’es pas joyce achète-toi des cartes postales. Y’a une place avec une fontaine, une église et un troquet dont l’enseigne est une chope de un mètre cinquante de haut, ce qui ici est à peine une distorsion d’échelle, parce que tu verrais les barriques qu’ils s’enfilent, les copains ! Mais brèfle. La Vaporex Limited, qui est mon objectif je me permets de te le rappeler, est implantée à trois cent mètres à l’extérieur du village ; pour la rallier il faut donc traverser ce dernier et continuer sur la route de Mein-KampfBurg, tu vois ? Ce dont nous faisons. Helmut stoppe son bahut sur le parking de la Vaporex ; je le cigle, et il se casse en me bombardant d’  « auf vieder sehen », avec des grands gestes de la main et un bon gros rire de brave con teuton. Devait avoir de fameux souvenirs de France, j’ai l’impression !

 

*

 

Tu vois Philippe Castelli, le vieux grand déplumé des Grosses Têtes ? Bien ; dans ce cas tu sais à quoi ressemble Herr Metick, le gérant de la Vaporex Limited. Pas l’air ravi de ma visite, le père, derrière ses binocles et son sous-marin d’acajou ; il m’enverrait bien aux fraises, je le vois gros comme une maison. Seulement il a dû être instamment prié par la flicaille du coin de collaborer sans rouspétance, suite à l’intervention du Gros qui m’a goupillé ce rencard. Comme quoi ça peut avoir du bon, toutes ces conneries de coopération franco-boche, solidarité européenne, fraternité communautaire et compagnie.

Mais je le rassure vite fait, juste deux-trois questions à lui poser pour démerder une enquête délicate ; dans dix minutes il pourra retourner à sa gérance, et moi à mes chers moutons hexagonaux.

-En quoi puis-je vous être utile ? me demande donc Herr Metick, avec l’air de souhaiter très fort être plus vieux de dix minutes.

-C’est très simple, exposé-je : des traces de Zifolate Bromuré ont été relevées sur le lieux d’un meurtre ; hors d’après mes renseignements, votre société détient le monopole de fabrication de ce soporifique. Je souhaiterais donc avoir quelques renseignements sur la distribution de ce produit…

-Voulez-vous vous dire que je devrais vous communiquer le fichier de nos clients approvisionnant le Zifolate Bromuré ? grince Herr Metick d’une voix outre-tombale, le regard soudain polaire à faire frémir Paul-Emile Victor.

M’est avis qu’il va falloir être diplomate sur ce coup-là ! Que je le prenne à rebrousse-poil et il va m’envoyer chez plumeau, Herr Metick, fraternité communautaire ou pas !

Je souris gêné, avec une moue d’excuse :

-Je comprends vos réticences, Herr Metick ; sachez toutefois qu’il s’agit-là d’une simple démarche de procédure policière. Notre conviction est que cette piste ne mènera nulle part, seulement… il se trouve que la victime, dans cette affaire, est une proche parente de notre ministre de l’intérieur, comprenez-vous. Nous sommes donc poussés à certaines investigations, dont nous savons pertinemment qu’elles sont inutiles… En l’occurrence je puis vous garantir que la liste de vos clients sera directement enterrée au plus profond du dossier !

Ma tirade laisse Metick songeur pendant quelques secondes. Ce qui le fait surtout réfléchir, à mon avis, c’est ma petite histoire concernant le ministre de l’intérieur. Il se dit qu’avec une huile de ce gabarit dans le coup, il risque tôt ou tard d’être emmerdé s’il ne coopère pas ; et le jeu ne doit pas en valoir la chandelle puisqu’il finit par soupirer : « Bon…  », après quoi il sonne sa secrétaire pour lui mander la listes des acheteurs de zifolate bromuré. Deux minutes plus tard il a le document en main ; il y jette un rapide coup d’oeil avant de me le tendre, avec ce commentaire :

-Voilà qui va simplifier grandement vos investigations…

Je comprends ce qu’il veut dire en contemplant le feuillet : il ne comporte qu’un seul et unique blaze, celui d’une certaine Wolfang Klinick, une clinique vétérinaire installée à dix kilomètres d’ici.

-Un seul client pour ce produit ? m’étonné-je.

-Cela est le cas pour quelques-unes de nos références, confirme Metick. Mais c’est conjoncturel : il n’en a pas toujours été ainsi, et peut-être aurons-nous dix acheteurs pour le zifolate dans six mois.

-Mmmh… Depuis combien de temps cette clinique est-elle seule à approvisionner ce soporifique ?

Metick resonne sa secrétaire, puis me renseigne :

-Cela fait presque quatre mois.

-Et quelle est la durée de vie efficace du produit ?

-Environ un mois.

-Hon.Hon… Vous savez quel usage ils font du gaz, là-bas ?

-Ils l’utilisent pour calmer les animaux trop turbulents ; les chiens, notamment, bien sûr.

-Comment se passe les livraisons pour la clinique ?

-Un employé de chez eux vient chercher des bombonnes tous les quinze jours environ.

Intéressant, non ?

-Une dernière question avant de vous libérer, Herr Metick, dis-je en enfouillant l’adresse de la Wolfgang Klinick : vous avez toute confiance en votre personnel ?

-Aucun des salariés de l’entreprise n’a moins de quinze ans d’ancienneté, inspecteur ! déclare Metick en croisant ses grandes paluches osseuses. J’en suis moi-même le gérant depuis dix-sept ans, et je crois pouvoir vous dire que la société jouit d’une réputation irréprochable à tous égards, aussi bien techniquement que financièrement et commercialement. Libre à vous de le vérifier si vous en doutez.

Bon. C’est très clair. Je me lève en le remerciant du temps qu’il a bien voulu nani nanère ; avant de sortir, je lui demande tout de même :

-Je ne voudrais pas être indiscret, Herr Metick, mais ce marché avec la Wolfgang Klinick, c’est… important ?

Metick se fend d’un sourire, on dirait une plaie mal cicatrisée qui vient de se rouvrir :

-Tout à fait marginal dans notre chiffre d’affaire. Et pour votre information, inspecteur, je crois bien que le capital de cette clinique est français…

Je comprends qu’il ait eu l’air plus détendu, sitôt qu’il a su l’identité du client. Une boîte française qui lui rapporte des queues de cerises, c’est pas son éventuelle disparition qui va lui gâcher la fête de la bière, à Metick !

Allez, en route pour la Wolfgang Klinick !
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Le hasard est grand, tout de même !

Devine qui pilote le taxi que j’ai fait appeler par la secrétaire de Metick ? Oui, bravo : ce vieil Helmut ! Et ce n’est pas tout : quand j’apprends à ce brave con tout heureux de me revoir quelle est ma nouvelle destination, à savoir la ville de Falzäch, il se met à pousser des bramantes éperdues et gesticuler autant que son gros bide et son volant le lui permettent, comme quoi c’est là qu’il habite, dis donc ! Pour le coup je deviens son ami d’enfance, à Helmut. J’ai déjà eu droit à ses pérégrinations parisiennes, maintenant il me raconte sa femme, Greta, ses deux filles, Olga et Frida, son chien Sigmund, sa maison, son potager, sa collection de timbres et ses parties de pêche ; il ne me parle pas encore de ses hémorroïdes, mais bouge pas, rien n’est perdu ! La seule chose, c’est que je ne parle pas plus l’allemand que tout à l’heure, et comme il débite dans son jargon, je capte son histoire en pointillés. Il faut dire aussi que je m’en fous plus que royalement : impérialement ! de sa vie, au gros. Je suis surtout occupé à mettre au clair les derniers acquis de mon enquête. D’abord, le zifolate bromuré prélevé dans l’appartement de Caroline Roline, et qui a servi a envapé la trentaine de forniqueurs professionnels qui occupaient les lieux. Ce gaz s’avère être fabriqué sous licence exclusive par la Vaporex Limited, que je visite aussitôt. Sur place j’apprends que la Vaporex ne vend le zifolate qu’à un unique client depuis quatre mois : la Wolfgang Klinick. Or le gaz perd son efficacité au bout d’un mois ; comme il transite directement de l’usine à la clinique, il n’y a pas à tortiller du cul pour chier droit : le produit utilisé chez Roline a été détourné soit à la Vaporex, soit à la Wolfgang Klinick (n’oublie pas que c’est un gars de la clinique qui vient chercher le zifolate). On est bien d’accord ? Bon. Mais je ne crois pas que la Vaporex soit en cause dans l’histoire ; près de vingt ans qu’elle tourne avec la même équipe, c’est pas franchement le profil de la boîte à magouille crapuleuse, surtout avec un cul pincé comme Metick aux commandes. Bien sûr on a parfois des surprises, mais là je ne la sens pas.

Reste donc la clinique vétérinaire.

Mon problème c’est que je ne sais absolument pas ce que je dois y chercher ! Si je m’y pointe maintenant et si la boîte est vraiment véreuse, je risque plutôt d’alerter les coupables, qui auront tout le loisir d’aller se planquer aux quatre coins de la planète, tu penses ! J’ai besoin de données sur cette Wolfgang Klinick avant d’aller y fourrer mon nez…

Helmut m’annonce qu’on arrive à Falzäch. Je tâche alors de lui faire comprendre que je souhaite prendre une piaule dans un hôtel près de la Wolfgang Klinick. Nouveaux barrissements de mon pilote, que la Wolfgang Klinick, c’est là qu’il fait soigner Sigmund, les fois qu’il eczémate un peu trop fort ou qu’il se met à chier vert ! Incroyable, hein ? Pour le coup il en peut plus, mon pote : il me dit comme ça que l’hôtel, nein, nein, nicht question, je suis son invité ! Il a chez lui une chambre d’aminche qui ne demande qu’à servir, sa femme adore recevoir et elle cuisine comme une reine, alors dans ces conditions qu’est-ce que j’irais me faire chier tout seul dans une chambre d’hôtel, il me le demande ! En plus il habite à trois cent mètres de la clinique, t’as qu’à voir ! Et pour finir, cette semaine c’est la fête annuelle de la Gross Mïch à Falzäch, et tous les hôtels sont archi-comble à quinze kilomètres à la ronde ! Ca clôt la question, non ?

C’est sûr que dans ces conditions, je serais bien con de refuser sa propose. Pas que la perspective d’une soirée avec Helmut et sa Greta me soit spécialement alléchante, mais pour ce que j’avais de prévu… Et puis, je serai tout près de la clinique…

 

*

 

Mes ultimes réticences s’envolent sitôt que m’apparaît dame Kaltenschpraff. Divine surprise, en vérité ! Vingt ans de moins que son mari, au bas mot ! Un visage de poupée à l’air délicieusement con (la femme d’Helmut, tu voulais quant-à-moi pas qu’elle soit docteur en philo !), gentiment rayonnant sous un choucrouteux chignon doré ; les yeux tellement bleus qu’on les dirait peints par un vitralier du Moyen Age. Et des formes, rien que d’en parler j’en ai les mains qui tremblent et le périscope qui tend le cou ! Une plantureuse ! Mais qui planture dans le ferme et le rebondi ; le genre qui régale la main de l’honnête homme, pas qui s’affale sous la caresse façon édredon de grand-mère. Un peu cochonnesque, si tu vois. D’ailleurs elle a le teint d’un rose si frais, elle fait si proprette de partout qu’on a envie de la manger, la mère !

Elle était à la cuisine en train de préparer le dîner quand on est arrivés. Toute croquignolette dans son tablier à fleurs, t’aurais vu ; et rosissante d’être surprise par un inconnu dans ce peu prestigieux appareil. Car ce noeud d’Helmut, tu crois qu’il serait allé la prévenir, lui laisser le temps de s’apprêter un minimum ? Tu parles, il nous a conduit direct dans la cuisine, qu’elle avait encore le couteau éplucheur en main à notre entrée ; l’a dû se torchonner la main en catastrophe pour me saluer, la pauvre ! Mais je la rassure bien vite du regard : oeil de braise et cil velouté, je lui fais comprendre qu’elle doit pas se biler et que tablier à fleurs et couteau éplucheur ou pas, elle est pile mon genre, et qu’avec elle j’occuperais mes soirées d’hiver autrement qu’à jouer au scrabble. Elle enregistre le message cinq sur cinq en rosissant encore un peu plus, mais sans baisser les yeux, ce qui est toujours un excellent présage. Helmut, lui, il enregistre que dalle, occupé à raconter comment il m’ a amené à la Vaporex, puis ramené, et que je dois me rendre à la Wolfgang Clinick, et que je comptais passer la nuit à l’hôtel, la semaine de la fête de Gross Mïch, sans avoir réservé ! Il s’en pisse presque parmi de rire, Helmut, d’évoquer ; et Greta aussi elle se fend la tirelire, et ça lui remue le corsage de bien belle manière, ma foi. Contrairement à son gros veau de mari, elle baragouine un peu de français et d’anglais ; elle me demande ce que je vais branler à la Wolfgang Klinick, je lui réponds que je travaille pour la Vaporex Limited et que je vais vendre du gaz soporifique à la clinique, pour endormir les animaux agressifs. Un baratin en béton armé, comme tu vois. Elle fait « Ach ! Ya ! », et « Ach ! So ! » avec un air vraiment intéressé en écoutant mes conneries, Greta. Elle m’apprend en passant que leurs deux filles sont chez leurs grand parents, ceux d’Helmut, avec Sigmund, mais que je les verrai ce soir au dîner. Je m’en réjouis poliment, et lui mange les yeux du regard, avec des dérapages appuyés sur ses bras nus, en me demandant ce qu’une mousmé aussi choucarde peut bien maquiller avec un vieux tromblon comme Helmut. J’ai idée qu’il doit davantage taquiner de la chope que lutiner son brancard, cézigot. Avec le durillon qu’il se trimballe, le seul moyen qu’il a de se regarder encore coquette, c’est par réflexion sur le carrelage de sa salle de bain !

Helmut finit par m’entraîner au séjour après avoir sorti un pack de bière du frigo, en gromulgant un truc comme quoi il faut laisser Greta finir sa tambouille, je devine. Il nous remplit une chope de cent centilitres chacun, et on se carre le cul dans le canapé, face à la cheminée où flambote un feu de bois. C’est pas mal chez les Kaltenschpraff, sinon. Reposant, je vais dire. Meubles anciens, vieille dentelle et horloge tic-tacante ; parquet craquant, napperons brodées ; bibelots de porcelaine… Tout est ultra clean, briqué de fond en combles. Pas feignasse à l’ouvrage, la Greta, si c’est elle qui fait le ménage ainsi que je le crois. Ce qui me plait le plus, tu sais quoi ? Y’a pas la téloche ! J’ai beau chercher, ne le voit pas, ce putain d’écran noir, sinistre comme un monstrueux oeil d’insecte. Du coup ça me le rend encore plus sympa, Helmut ; un tout petit peu moins con, surtout. A moins qu’ils n’aient cloqué l’engin dans leur piaule, en bout de padoque… Mais soyons optimistes : je leur accorde le bénéfice du doute !

On trinque. C’est-à-dire qu’Helmut propulse sa chope contre la mienne comme s’il entendait me l’arracher de la main, en gueulant une formule dont je n’entrave rien. Merde, faut être prévenu ! Je comprends pourquoi leurs chopes sont en étain, avec un couvercle : pas avec nos verreries françaises qu’on pourrait s’amuser à ça ! Helmut voit ma surprise et ça le fait poiler comme un fou ; s’en claque les cuissots, entre deux gorgées de bibine. Heureux homme qui trouve à se marrer si facilement ! Et c’est bon pour tout le monde, puisque de le voir ainsi se masser la couenne, j’en viens à me bidonner moi aussi ; il a le rire communicatif, l’aminche.

Soudain il regarde sa montre et exclame : « Scheise ! », c’est-à- dire « Merde ! » en bon français, pour le cas où tu serais le seul habitant de l’hexagone de plus de trois ans à l’ignorer encore ; il jure, donc, puis il siffle le reste de sa chope d’un coup de glotte qui ne souffre pas de discussion et se lève comme s’il avait une épingle à nourrice plantée dans le cul. Intrigué je me lève aussi ; Helmut tente alors de m’expliquer quelque chose, en tapotant alternativement son gros crâne et sa montre, et en faisant le geste de tourner le volant d’une voiture, le tout accompagné d’un inutile commentaire en allemand. PantoVicoe dont je déduis que, tout à la joie de me ramener chez lui, il a oublié un rencard avec un client ; j’excuse son départ précipité à coups de « Ya ! Ya ! » et d’air entendu, et te bile pas Helmut il me reste ta femme pour me tenir compagnie !

Il se casse en gueulant un truc à sa Greta, tout en enfilant sa veste : je crois bien qu’il lui demande de s’occuper de moi.

 

*

 

Plutôt moi qui m’occupe d’elle ! Parce que, crois-moi si tu veux, mais deux minutes plus tard je lui en pousse une longue comme ça dans le four à pain, à Greta ; que si tous les boulangers mettaient autant de coeur à leur ouvrage, y’aurait surproduction planétaire, obligé d’ouvrir le marché aux galaxies voisines pour écouler les stocks !

Pardon ? Je me fous de ta gueule, tu dis ? Que les femmes qui se laisse farcir la coquille en deux minutes par un étranger, ça n’existe que dans les romans ? Pauvre nain, va ! Mais la vie doit être un roman ! D’accord avec la tienne on ferait même pas une page de garde ; elle est tellement à chier, ta vie, que pour toi l’aventure c’est de changer de bagnole ! C’est pas une raison pour persifler ceux qui s’efforcent !

Je t’en reviens à Greta. Dans la vie y’a ceux qui sont sur ta longueur d’onde, et les autres, t’es d’accord ? Ceux avec qui t’es calé plein cadre, démarrage au quart de battement de cil et complicité télépathique - et les inconnus à jamais, qui n’ont ni ton rire, ni ta musique, qui ne comprennent pas tes antipathies et tes coups de coeur. Et donc, Greta, je l’avais en moi avant de la connaître ; son gros chignon blond, ses yeux bleus, son air con, ses gros nichons, son gros cul, tout ça c’est inscrit quelque part dans mes gènes. Je la veux de toute ma viande, tu comprends ? Suis positivement aimanté par cette femme de la pointe des orteils à la racine des tifs, en passant par ma queue et mes mains, tiens, regarde comme elles sont bien arrimées à ses nibards pendant que je lui pistonne la moniche !

Dès qu’Helmut a eu été parti, j’ai rejoint Greta dans sa cuisine, évidemment ; n’allais pas rester comme un gland devant la cheminée à siroter ma chope, déjà que la bière allemande je m’en relèverai jamais la nuit pour en distiller. Elle m’ a demandé « Ca va ? », avec un petit sourire apeuré et le couteau éplucheur suspendu ; j’ai répondu oui, ai marché droit sur elle et l’ai harponnée à pleine mains, plaquée contre moi. Pas un mot de baratin, macache de chambrage préliminaire. Pas la peine, elle était d’accord. Comme elle m’a regardé, Greta, toute sa poitrine écrasée contre la mienne, que ça lui faisait des fesses larges comme ça dans le décolleté ; mes mains agrippées à son michier, le braquemard qui lui massait le nombril à travers son tablier à fleurs. Comme elle m’a regardé, ça m’aurait fait oublier mon texte si j’en avais prévu un ! L’impression qu’un pétard à mèche venait de m’exploser dans le slip ! Je l’ai retournée aussi sec, relevé sa robe, presque arraché sa culotte, et chlaof ! lui ai ajouté ma courgette au menu du dîner.

Je la travaille tout en force, la mère ; le coup de rein taurin, je lui prodigue. Son gabarit, qui m’incite ; la situation, aussi. Cette grosse accoudée sur sa planche à découper parmi les épluchures de patate, bien cambrée pour mieux m’offrir son énorme cul, large et ferme comme deux citrouilles juxtaposées ; moi derrière, en costard, le falzar en accordéon sur les chevilles et les baloches remplies jusqu’à la bonde : rien qui m’inspire une calcée langoureuse, avec caresses veloutées et léchouillis savants. La Charge Héroïque, je lui joue, à Greta ! La pilonne, la marteau-pilonne, l’enfonce, la défonce, la bourre, la laboure ! Elle en crie de surprise, fraü Kaltenschpraff, de se sentir un déferlement pareil dans le centre d’accueil ; de plaisir aussi, il me semble bien, et tant pis pour elle, sinon : pour lors, je m’en fous ! Ne suis plus qu’une queue désormais hors de contrôle, emballée, empaleuse, écarteleuse jusqu’à la garde. Un train express qu’elle se prend dans la chagatte, Greta ! Un bon vieux t.g.v. französich qui débourre à fond de motrice pour rattraper son retard !

Elle crie de plus en plus rauque ; la surprise passée, elle commence à pleinement se régaler du cul, ma grosse. Moi de l’entendre gémir en boche, ça me branche l’aubergine sur le courant force ! Une femme qui jouit sous toi en allemand, je te mets au défi de garder ton self. Me sens devenir soudard en diable ! Me poussent des envies de viol! J’aimerais qu’elle me résiste, cette grosse truie germanique, que je la possède totalement, de la queue et des muscles !

Je la retourne brusquement, lui arrache son putain de tablier, sa robe et son sous-tif. Quels seins elle a, nom de Dieu ! Dire qu’il y a des pédés qui voient ça et qui restent pédés, tu y crois, toi ? Elle se jette à mon cou et me bouffe la gueule à pleine bouche en se frottant l’abricot contre mon panais. Entre deux suçages de langue elle souffle des trucs en chleu, que je devine être des salingueries à classer « x » de toute urgence. Salope ! Mais quelle salope, dis, non ? Elle devrait pourtant avoir peur, avec la tronche de désaxé que je dois me payer à présent. Tu parles ! Tiens, regarde-la s’agenouiller entre mes jambes pour m’entonner le piston, si elle a l’air d’avoir peur ! Et c’est qu’elle suce bien, la mère, en plus ! Elle y va profond, avec appétit ! Lèvres gobeuses et langue en ventouse, c’est chaud, c’est baveux, c’est bon ! Elle chichite pas, Greta, quand elle pompe ! Pas le genre à te pratiquer du bout des lèvres, façon potage brûlant, comme j’en connais des. Elle, à la voir m’engouffrer le cornet comme elle fait, j’ai l’impression qu’elle bouffe sa pâtisserie préférée ! Elle accompagne sa sucette d’une gentille branlette et d’un délicieux frétillement du médius qu’elle m’a si judicieusement glissé dans le cul, non sans me l’avoir préalablement donné à lécher pour lubrification. Où diable cette grosse vache est-elle allée chercher tant de raffinement lubrique ? La rombière d’Helmut, franchement, tu te serais attendu, toi, pipe de velours et médius dans le coupe-cigare ? Hmm ?

Si elle continue sur ce ton, je ne vais pas tarder à débourrer du brise-jet ! D’autant qu’en plus du calumet baveux et du goujon dans la bourriche, j’ai ses seins qui me caressent les cuisses au gré de ses mouvements de tête. Tu vois ?

Mais je n’ai pas l’intention de lui découiller dans la bouche, à Greta. Oh que(ue) non !

Délectable, la turlute, d’accord, mais pas assez remuant. J’ai besoin de consistant, moi, pas de gâterie pour baise-petit en panne d’allumage ! Car y’a pas à chier : le mâle en rût, y’a que dans l’enfourchement qu’il se satisfait. Faut qu’il se libère le coup de rein ; qu’il enfourne, qu’il sabre, qu’il pioche, à grands coup de cul excavateur. Une bite, une chatte : voilà la loi, la seule, la vraie. Le reste, tout le reste, est invention de l’homme, et ne repaît plus la bête.

Or je suis bête, pour le moment ! Féroce ! Je chope Greta par les aisselle et l’assieds d’un coup de rein sur le plan de travail épluchureux ; si y’a des poils de cul dans le potage ce soir, on saura d’où ça vient ! Dans le mouvement son chignon achève de partir en brioche, et ses cheveux lui cascadent le dos nu. Elle a un regard d’envapée, la bouche encore entr’ouverte et toute saliveuse de son calumet interrompu. Elle est loin, l’image d’épouse modèle préparant le dîner conjugal dans son tablier à fleurs ! Je la renverse brutalement en arrière, en tirant à moi son magistral cul, et lui écarte largement les cuisses. Je la contemple quelques secondes dans cette position, porter mon désir à l’intensité ultime. Le buste renversé, en appui sur les deux bras tendus, son regard flou, ses cheveux en bataille… Sa faramineuse poitrine, qui se soulève et s’affaisse au gré de son souffle saccadé… Ses jambes ouvertes…

Ma dernière pensée, avant de plonger dans Greta, tu sais pour qui ? Helmut. Mon tour de ramener de bon souvenirs, gros sac !
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Après lui avoir reformaté la matrice et m’être vidé les ballasts, j’ai un peu cuisiné Greta sur la Wolfgang Klinick pendant qu’elle se remettait le chignon et le reste en bon ordre. J’ai ainsi appris que le proprio est un certain docteur Chaloupe, aussi français que les spermatozoïdes que je venais de larguer dans la moniche de mon hôtesse, mais fraîchement diplômé d’une école américaine. Un voyageur, quoi. Ils sont trois à faire tourner la boutique : le docteur Chaloupe, sa femme et un assistant, sont installés à Falzäch depuis un an environ, et donnent entière satisfaction à leur clientèle. En tout cas elle a jamais eu à s’en plaindre, Greta, les trois fois qu’elle y a emmené Sigmund. Tout ça n’apportait pas vraiment d’eau à mon moulin ! Comme je lui demandais quels étaient leurs horaires d’ouverture, j’ai vu qu’il restait une demi-heure avant que la Wolfgang Klinick ne ferme ses portes. Suffisant pour aller y faire un petit repérage, sentir les lieux et les gens… Et puis elle avait toujours son dîner à finir, dame Kaltenschpraff, alors, hein ? Je l’ai saluée d’une pelle fourrée et d’une main au réchaud, en l’assurant qu’à tout à l’heure, je ne fais qu’un aller-retour…

Aller-retour, tu parles !

Mais n’anticipons pas. Pour aller à la clinique depuis chez les Kaltenschpraff, c’est très simple : tu prends à droite en sortant, puis tu enquilles la première à gauche : la rue Jakob Jakobstein (laquelle rue avait été renommée en trente-trois « Adolph Hitler Strasse », tu penses bien). Là, tu passes trois bijouteries, deux tailleurs et une joaillerie et tu arrives à la Wolfgang Klinick.

Le peu que je vois de la ville est largement occupé aux préparatifs de la fête qui aura lieu ce soir et durera jusqu’à l’aube, comme tous les jours de cette semaine (Greta m’a aussi un peu briffé sur la fête de la Gröss Mïch tandis qu’elle repassait culotte et soutien-meules ; je t’expliquerai, t’inquiète pas). Y’a des banderoles pendues de balcon à balcon, des lanternes multicolores, des guirlandes, enfin tout le décorum habituel des fêtes de petites villes. Surtout les boulangeries qui se sont mises en beauté, tu comprendras plus tard pourquoi.

A mon arrivée à la clinique je suis réceptionné par une femme blousse-blanchée, jeune mais pas l’air plus sympa que ça pour autant ; madame Chaloupe, je suppose, vu ce que m’a raconté Greta. Elle m’aborde en allemand, évidemment ; je lui réponds en italien que je ne parle comme seule langue étrangère que le français, sur quoi la dame me reproduit sans ciller son accueil, dans la merveilleuse langue de Molière cette fois (mais toujours avec sa sale gueule insouriante) :

-Qu’y a-t-il pour votre service, monsieur ?

Pas le moindre pet d’accent ; doit être française, elle aussi…

-C’est pour mon chien, signora, exposé-je avec un fort accent italien, dont je t’apprendrais que je l’imite à la perfection, que ça te plaise ou non.

« Il est malade…  »

-Vous l’avez amené ? interroge sèchement mon interlocutrice en sortant un formulaire de sous son comptoir.

-Je n’ai pas osé le déplacer… On m’a dit que le dotore Chaloupe était un excellent vétérinaire ; je voulais savoir s’il pourrait venir le voir…

-Où est votre chien ?

-Au camping à l’entrée de la ville. Je suis en vacance, avec ma femme et notre bambino.

J’essaie d’être le plus souriant possible, affecte une mine de mec un peu perdu et inquiet pour son brave cador ; mais mon cinoche ne déride pas la femme d’un iota. Elle consulte sa tocante et finit par répondre sans me regarder :

-Le docteur est en consultation jusqu’à dix-neuf heures. Je vais voir s’il pourra aller voir votre chien après.

« Veuillez vous installer dans la salle d’attente. », ajoute-t-elle en m’indiquant une salle adjacente.

Et elle se casse par une porte vitrée sur laquelle est indiqué « cabinet », mais en boche, alors je te laisse deviner ce que ça donne vu que j’ai pas mon dico sous la main.

La salle d’attente est seulement occupée par une grosse mémère emmitouflée dans un énorme manteau à la fourrure mitée, et porteuse sur ses genoux d’un panier pour chat. Je salue la vieille d’une courbette avant de m’asseoir ; elle me répond d’un sourire poli, et un chouïa surpris, évidemment parce que je n’ai pas de bestiole avec moi. Un mec sans chat ni chien chez un véto, c’est un peu comme un aveugle chez un ophtalmo ; pas courant, quoi. Et la vioque, c’est pas à soixante-douze ans, hypothermique et veuve depuis quinze piges qu’on peut lui bousculer les habitudes.

Elle me mate, on dirait qu’elle attend que je sorte un poisson rouge de ma fouille ou un canari de mon slip. Son greffier aussi me zieute par l’ouverture grillagée de son panier ; un gros matou tout gris à gueule écrasée et yeux jaunes exorbités. Mais qu’importe. Moi j’attends de voir le père Chaloupe. Je t’avouerais que sa femme ne m’a pas franchement emballé, et j’ai un peu hâte de le renifler, lui aussi. Pas que ça puisse faire avancer l’enquête, cette visite, je suis conscient ; les mesures sérieuses on les prendra avec le Gros, en coopération avec la poule d’ici. Non, si je suis venu, c’est juste parce que je n’étais pas loin et que j’aime bien, quand je le peux, voir de visu les gens que mes enquêtes m’amènent à suspecter. Je suis un olfactif et un tactile, j’y peux rien.

J’en suis à mettre au point le baratin que je vais servir au docteur Chaloupe, pour le cas embarrassant (mais extrêmement peu probable et je compte là-dessus) où il accepterait sans barguigner de venir voir mon cher toutou, j’en suis là, donc, quand la porte vitrée du cabinet s’ouvre et que j’en vois sortir tu devines qui ? Imperman, parfaitement ! Sauf que présentement il porte une veste de coton marron, mais c’est archi-lui, il n’y a pas le moindre doute. Un mec qui a failli me praliner le dos et que j’ai coursé pendant un bonne demi-heure, je lui enregistre le portrait à vie, espère ! Lui ne m’a pas vu, heureusement. Il gagne directement la sortie, dont j’entends sonner la petite clochette avertisseuse.

Pour le coup j’ai le microprocesseur qui s’emballe. D’abord, il est certain maintenant que le zifolate bromuré relevé chez Roline provenait d’ici, via Imperman. Mais les époux Chaloupe sont-ils complices ? Rien ne le dit encore. Peut-être Imperman leur rachète-il une partie de leur approvisionnement de zifolate sous un prétexte quelconque ; peut-être aussi est-il leur assistant, comme sa sortie du cabinet le donnerait d’ailleurs à penser. Dans ce dernier cas, il aurait pu détourner du zifolate à l’insu des Chaloupe.

Je vais pour me lever et filocher Imperman, mais me ravise aussitôt. Inutile, maintenant que je sais où le retrouver. Car il est évident que c’est au moins un habitué des lieux, s’il n’y travaille pas. Beaucoup plus intéressante sera une visite des lieux… Totalement illégale et potentiellement source d’emmerdements gros comme ça, mais ferré comme l’est maintenant mon poisson, tu peux toujours te l’arrondir à la gomme abrasive pour me faire lâcher prise. Oubliées d’un coup, mes sages résolutions de coopération avec la police allemande. Mon côté tête brûlée, te fatigue pas !

Cinq minutes après la sortie d’Imperman, la dame Chaloupe revient pour chercher la vioque et son minet. Je lui débite alors une connerie comme quoi il faut que je rentre, que je reviendrai demain voir le docteur Chaloupe ; elle me regarde avec un air qui en dit long comme un retour de week-end pascal sur la considération en laquelle elle me tient :

-Comme vous voudrez, monsieur, dit-elle enfin, l’oeil terne et la bouche pincée. A demain.

Et elle embarque la mamie vers le cabinet sans plus m’accorder d’attention. Moi je fais mine de me diriger vers la sortie, en traînaillant pour leur laisser le temps de passer dans le cabinet. Une fois laissé seul, j’ouvre et referme la porte pour en faire tinter la clochette et simuler mon départ ; après quoi je retourne à la salle d’attente et je m’embusque derrière la porte. Tu l’as deviné, je compte me laisser enfermer et explorer cette crémerie à la fraîche, le plus que je pourrai. Reste plus qu’à prier pour qu’ils ne procèdent pas à une ronde avant de boucler la maison…

Vingt minutes après mon faux départ, mamie-chat effectue le vrai sien. Derrière elle fraü Chaloupe descend le rideau métallique de l’entrée, puis je l’entends qui s’approche… Merde, serait-ce la ronde tant redoutée ? Non, elle s’arrête sur le seuil. Par la l’espace entre le chambranle et la porte, je peux la voir qui balaie la salle du regard, s’assurer que la fenêtre est bien verrouillée et qu’un client n’a pas oublié un sac à main ou un bandage herniaire. Mais tout est au poil, elle éteint la lumière et s’en retourne dans le cabinet. Bon. C’est maintenant que ça va devenir pénible. Combien de temps avant que les Chaloupe ne libèrent le terrain, là est toute la question. Et j’ai déjà des fourmis dans les flûtes ! Le plus dur, c’est de penser qu’en ce moment je pourrais être dorloté comme un coq en pâte par les Kaltenschpraff, à peloter discrètement la bonne Greta pendant qu’Helmut me raconterait sa vie en buvant sa bière. Tiens, au fait : ils vont finir par s’inquiéter, les braves ; j’avais dit à Greta que je faisais juste un aller-retour, tu te souviens ?

Ca dure quand même une demi-heure. La mère Chaloupe n’a pas refermé la porte du cabinet, et j’entends le couple qui discute tout en s’affairant ; bruits de tiroirs manipulés, de portes d’armoires métalliques, flacons qui tintent, etc… Enfin le silence se fait. J’attends quelques minutes puis vais risquer un oeil : plus de lumière dans le cabinet. Ils se sont retirés dans la partie privée, attenante au cabinet sans aucun doute. Un coup d’oeil à ma montre : elle indique dix-neuf heures cinquante. A vingt-trois heures trente, je me risquerai à visiter le cabinet. Avant, ce serait prendre un risque stupide. Eh oui… La vie de flic est faite pour beaucoup de ces attentes interminables, mon gars ; y’a que dans Starsky et Hutch qu’ils passent leur vie à cavaler, qu’on se demande même s’ils ont pas un drain dans la vessie pour pouvoir pisser sans s’arrêter ! Enfin… Consolation, je vais quand même attendre assis ; j’aurai tout le temps de me relever et de me rencagner si quelqu’un se pointait. Et chance, le canapé est confortable !

Allez, c’est parti !

 

 

 

 

 

 

 

 

         
      


      
      
         CHAPITRE VINGT-DEUX

         
          

 

Odeur d’éther.

Outre celle par laquelle j’y pénètre, deux portes donnent sur le cabinet : l’une, à main gauche, est indiquée « privé », avec un sens interdit représenté sous la mention ; l’autre, face à moi, est indiquée « chenil », pour autant que j’interprète correctement la silhouette de chien dessinée sous l’écriteau. La paroi de droite est vitrée sur toute sa longueur et donne sur une étroite bande de gazon longeant le bâtiment ; une haie de lauriers borde le tout.

Mon premier soin est d’aller me coller une baffle à la lourde « privé » : mais elle est blindée et tellement épaisse qu’elle pourrait bien provenir d’un coffre de la Deutsch Bank, si bien je ne capte que pouic sans pouvoir rien en conclure. Alea jacta est, donc !

Le centre du cabinet est occupé par une espèce de table d’opération, avec son énorme loupiote si caractéristique ; le long des murs, des classeurs et une grande armoire métalliques. Dans le coin au fond de la pièce, côté fenêtre, est disposé un bureau. C’est vers lui que je me dirige en contournant le billard. Heureusement il fait cette nuit un clair de lune à chier partout, si bien que l’accoutumance aidant j’y vois sans aucune difficulté. Par exemple, d’où je suis je peux parfaitement lire le diplôme du docteur Chaloupe placardé près de la porte du chenil ; je peux donc t’apprendre que cet ami des bêtes est diplômé de l’université de Rubignol’s City, état de New York. Rubignol’s City, où l’éminent graphologue Robert Blakburn avait fondé son école, tu te souviens ? Etonnant, hein ? Je sais pas pour toi, mais moi, d’avoir découvert ça, j’ai beaucoup de mal à croire encore à l’innocence de ce bon docteur ; je veux dire, sachant l’importance de l’écriture manuscrite dans toute cette affaire, et qu’Imperman, meurtrier patenté, sortait de cette pièce il y a quelques heures…

Du coup, plus la peine de fouiller le bureau. Je cherchais un document compromettant, un indice ; il n’était pas planqué dans le double-fond d’un tiroir, mais encadré sous verre au beau milieu du mur !

Bon, et maintenant ? Je pourrais partir ; j’en sais suffisamment pour convaincre Gradube et, via lui, la police teutonne, de déclencher une perquise surprise ici. Seulement il y a un problème : c’est qu’en l’état je suis plus excité qu’un adolescent pubère devant son premier film porno ! Merde, c’est mon affaire ! Moi qui l’ai levée, malgré Gradube et ses réticences de vieux poussa frileux ! Qui ai serré Murene, me suis pris les pruneaux d’Imperman, ai remonté jusqu’à cette clinique ! C’est mon bébé de A à Z, cette enquête ; et ça me ferait mal aux seins de voir les flics boches se l’adopter !

Pas question de calter d’ici sans avoir fourré mon pif partout où il pourra passer. Le chenil, par exemple. Tu me diras qu’un chenil, bon, hein ? Mais tu dis tellement de conneries, mon pauvre, comment veux-tu que je t’écoute encore ? Donc le chenil. Avant de m’y risquer, je vais entrouvrir une fenêtre : que je puisse me tirer en vitesse si jamais je réveille des clébards endormis et qu’ils se mettent à gueuler à tout va.

J’ouvre la lourde avec des précautions de démineur en exercice. Heureusement ces teutons sont les rois de l’entretient, et les charnières huilées impec restent muettes. L’ouverture de la porte se faisant côté opposé à la fenêtre, la lumière lunaire pénètre dans le local ; je peux ainsi voir qu’il est constitué d’un couloir d’environ cinq mètres de long, bordé de cages sur sa partie gauche. Je distingue une nouvelle porte au fond. Les cages les plus proches de moi sont inoccupées, mais celles du fond sont trop sombres pour que je puisse rien voir. En tout cas je n’entends rien. J’avance dans le couloir, prêt à battre en retraite au moindre bruit. A mi-longueur, je puis discerner une forme sombre dans la dernière cage, allongée sur le sol. Enorme pour un chien ! Si c’est bien un clébard que je distingue-là, c’est au moins un dogue allemand, et un gros ! Il stockerait pas des veaux dans son chenil, Chaloupe, des fois ? Je continue de m’approcher, toujours sans aucune réaction du bestiau. Je suis à présent assez près pour entendre sa respiration, et voir se soulever son ventre à chaque inspiration. C’est bien un dogue allemand, le plus gros que j’aie jamais vu ! Profondément endormi apparemment, son souffle est très lent et régulier ; drogué, peut-être ? Probable même, après réflexion : m’étonnerait que les Chaloupe, avec leurs appartement juste derrière, n’aient pas pris cette précaution pour éviter d’intempestifs chambards nocturnes. Les animaux encagés sont souvent bruyants…

Mais shooté ou pas, je continue. Je suis contre la porte du fond à présent. J’abaisse lentement la poignée… Fermée ! Merde, ça devait arriver ! D’un autre côté, ça peut vouloir dire qu’il y a derrière des choses à cacher… Mes doigts palpeurs partent en reconnaissance de la serrure. Ouf, c’est un modèle ultra standard ! De ceux que je déponais à dix ans avec les épingles à cheveux de ma mère ! Te dire qu’avec mon passe magique, je mets moins de vingt secondes à la rendre raisonnable, et sans réveiller le clebs s’il te plait.

Cette fois c’est carrément le cul de basse fausse. La pièce est aveugle, et même en ouvrant la porte en grand je ne peux y faire pénétrer assez de lumière pour me repérer. Je tâtonne à la recherche d’un interrupteur ; le trouve. Bon. J’entre dans le local, referme la lourde et la reverrouille, puis enfin j’actionne l’interrupteur. Je découvre une pièce de six mètres sur six, dont trois des murs sont occupés par de grandes armoires à portes coulissantes. Au centre se trouve une sorte de fauteuil de dentiste ; à proximité du fauteuil, une table, supportant un micro-ordinateur et un boîtier de la taille d’un carton à chaussures - un ampli, on dirait. Le boîtier est relié d’une part à l’ordinateur, d’autre part à une espèce de casque demi sphérique posé sur le fauteuil. A regarder le casque plus attentivement, je vois que son intérieur est tapissé d’électrodes… Je ne sais pas encore ce qui se bricole ici, mais à vue de nez ça ne doit pas avoir grand chose à voir avec la santé de nos amies les bêtes ! Ou alors il teste des trucs sur des singes, Chaloupe, je ne vois pas sur quel autre animal il pourrait faire tenir le casque.

Deux des armoires sont complètement vides ; la troisième contient un petit nécessaire à piqûres, quelques flacons d’un produit mystérieux et un matériel pour la prise de tension artérielle.

Bien. Il est évident que la clé de tout ce bigntz est l’ordinateur, et surtout ce qu’il a dans le ventre. Sans grand espoir, je l’allume ; apparaît à l’écran, en tout et pour tout, un point d’interrogation dans le coin supérieur gauche. Cet engin attend un mot de passe ou une ruse du genre ; je m’en doutais. Quand même ! Mais cela dit, que faire maintenant ? A part embarquer la machine, je ne vois pas ce que je…

Un bruit !

Loin derrière la lourde… Ca doit provenir de l’entrée. Je vais coller une esgourde contre la porte. Attends… C’est le rideau métallique de l’entrée qu’on actionne. A minuit et quart ? Merde ! Si c’est un visiteur, il va se pointer aux appartements privés des Chaloupe, et immanquablement remarquer la porte du chenil ouverte ! A partir de là, tout peut m’arriver…

Je coupe la loupiote. Ca risque de cacater vilain pour ma pomme dans pas longtemps si je ne prends pas des mesures ! Le problème c’est que je suis coincé ici plus sûrement qu’un étron derrière un anus de constipé. Je n’ai pas trente six solutions : ou je tente une sortie en force, ou je me planque dans une de ces armoires en attendant des jours meilleurs. J’ opte pour la deuxième solution ; après tout, j’ai aussi laissé une fenêtre du cabinet d’ouverte, et il est possible de penser à une tentative de cambriolage… J’ai pas fini de penser ça que j’entends grincer le ressort de la poignée de la porte ! Je me prends une giclée d’adrénaline, mon vieux, de quoi alimenter une cession complète des jeux olympiques ! A tous les coups c’est le visiteur ; il a vu la porte du chenil bâillante, peut-être aussi la fenêtre ouverte, et il est venu vérifier jusqu’où avait poussé l’intrus… Façon de faire qui ne me rassure pas spécialement. Car ça démontre que le visiteur ne craint pas de se colleter avec un supposé cambrioleur ; mieux, il espérait même le surprendre, à la façon dont il a précautionneusement manoeuvré la poignée. Je n’aurais d’ailleurs rien remarqué si je n’avais eu l’oreille plaquée contre la porte. Comportement de mec très sûr de lui, comme quelqu’un qui a un feu en pogne, par exemple…

Quoi qu’il en soit il n’insiste pas. Une fois assuré que la porte est bien fermée, je l’entends qui rebrousse chemin, sans chercher la discrétion cette fois. Ouf ! Toujours un répit de gagné. Je dis bien un répit, parce que mon petit doigt me dit que c’est pas encore fini. Et il est pas con, mon petit doigt. Car enfin, mets-toi à la place des Chaloupe. Il est certain qu’ils trempent dans une combine pas catholique le moindre, avec Imperman l’équarisseur pour complice, t’es d’accord ? Il est aussi très probable que l’appareillage bizarre ici présent joue un rôle dans cette béchamel, toujours ok ? Dans ces conditions, conçois-tu qu’ ils ne viennent pas s’assurer que rien ici n’a été volé, ou détérioré, sachant qu’un intrus a de toute évidence visité le cabinet et le chenil ?

C’est pour ça que je vais me glisser dans une des armoires vides.

Et bien m’en prend ! Je n’y suis pas depuis trente secondes que j’entends des bruits de voix et de pas se rapprocher de la porte. Plusieurs personnes, trois au moins ; les Chaloupe et leur visiteur, sans doute…

La porte s’ouvre, quelqu’un allume la lumière.

-On dirait que rien n’a bougé, dit la voix de la mère Chaloupe.

-Le casque n’a rien ? interroge une voix d’homme, très sèche.

-Intact, répond une deuxième voix masculine désagréablement mielleuse.

-L’ordinateur est ok ! annonce Chaloupe femelle.

-  « Ils » ne sont pas entrés ici, diagnostique le Mielleux. Ils ont dû filer dès qu’ils ont vu le chien dans le chenil.

-Des petits zonards en quête de produits pharmaceutiques ! décide Voix Sèche, dont je devine qu’il est le chef de l’équipe.

« Ils n’ont rien pris dans le cabinet ? »

-Apparemment pas, répond dame Chaloupe. Il faudra vérifier, mais j’ai l’impression qu’ils n’ont touché à rien.

-Le chien a dû leur faire une peur bleue, ils n’ont eu le temps de rien ! ricane le Mielleux.

-Bon. Fausse alerte, conclue Voix Sèche.

« Von Tripp ne va pas tarder à arriver. Lancez le programme, je vais relever le rideau. »

Dix minutes s’écoulent pendant lesquelles Chaloupe et Voix Mielleuse s’affairent en échangeant des propos techniques auxquels je ne capte ballepeau. Moi je commence à souffrir ; je suis allongé sur le côté, entre le fond de l’armoire et la première étagère, et j’ai une protubérance non identifiée qui me poinçonne la hanche, ça me fait un mal de chien ! Si seulement ces cons-là pouvaient sortir trente secondes, que je puisse bouger !

Mais ouichtre ! Non seulement ils ne sortent pas, mais maintenant Voix Sèche est de retour :

-Von Tripp ! émet-il, en guise de présentation me semble-t-il.

-Bonjour, guture une voix en allemand.

-Bonjour, fait le Mielleux.

-Bonjour, couine Chaloupe.

Chaleureuse ambiance, y’a pas !

S’ensuit une série d’échanges très brefs en langue allemande entre les différents protagonistes. Puis j’entends grincer la molesquine du fauteuil de dentiste ; je devine que l’arrivant vient de s’y installer.

-Tu peux faire la piqûre, fait Voix Sèche, de nouveau en français.

Bruit de porte de l’armoire contenant le nécessaire. Bref silence, pendant lequel on doit préparer la seringue. Puis dame Chaloupe lâche quelque chose en allemand, qui fait rire l’arrivant.

Trente secondes de silence, de nouveau. Puis Voix Sèche, en français :

-Bon. On va pouvoir y aller. Comment est sa tension ?

-Impeccable, répond le Mielleux.

-Ok. Mets-lui le casque. ( Puis, en allemand :) Tout va bien, Herr Von Tripp ?

-Ya ! Ya ! Alles gütt ! assure l’interpellé d’une voix pâteuse.

-Alors c’est parti. Vas-y, Patty !

Suit le claquement d’une touche de clavier sèchement enfoncée.

-Voilà, commente simplement Chaloupe.

Le silence se fait. Bientôt je peux distinguer le souffle de plus en plus bruyant de Von Tripp. On dirait un asthmatique en cours de footing !

-Eh ben ! Il démarre au quart de tour, celui-là ! rigole Chaloupe.

-Plus ils sont vieux, plus ils sont vicieux ! sentence mystérieusement le Mielleux.

-Surveille quand même son pouls, qu’il n’aille pas nous claquer dans les pattes ! recommande Voix Sèche.

-Quatre-vingt dix…

-Ca va. Où en est-il ?

-Toujours derrière la porte. La femme va bientôt arriver, répond Chaloupe.

Là, ça devient du chinois pour moi !

-Elle ouvre la porte !

Le souffle de Von Tripp grimpe d’un cran d’intensité.

-Cent… , dit le Mielleux.

-Ca y est, il commence à bander ! note Chaloupe d’un ton dégoûté.

-S’il dépasse cent-suisse, on arrête tout, annonce Voix sèche.

-Il la pousse sur le canapé…

-Cent toujours.

-Il va rester stable juqu’à ce qu’il sorte sa queue.

-Il est sur elle…

-Cent deux.

-Attention, il baisse son pantalon…

-Merde, il est monté comme un éléphant, ce vieux salaud ! Regardez la bosse de son froc !

-Il n’a pas dû se taper une gaule pareille depuis l’Armistice !

« Ah ! Il pose sa bite sur la langue de la fille ! »

-Cent six… cent sept… cent huit… cent-suisse… Il s’emballe…

-Ca leur a tous fait ça.

-Elle le suce…

-Cent onze… cent-douze… stable à cent-douze…

-Bon. Cent-douze pour la pipe, ça devrait faire aux alentours de cent vingt quand il va l’étrangler. C’est jouable.

-Espérons. Si on devait le couper en plein étranglement, je crois qu’il n’apprécierait pas du tout !

-Oui, il vaudrait mieux l’arrêter carrément avant…

-On tente le coup. Un mec avec un braque pareil doit pouvoir tenir les cent vingt pulsations-minute !

Ce qu’il y a de bien avec cette équipe, c’est que je me passe très bien de l’image pour suivre l’action. Un vrai reportage, ils me font ! A tel point que je commence à piger, tu sais… Ce qu’ils font à Von Tripp, ce qu’il y a dans l’ordinateur… Le rapport avec les manuscrits… Tout le puzzle est en train de s’organiser superbement dans ma tronche de poulet fouilleur de merde. Seulement, je commence aussi à avoir vraiment trop mal à la hanche ! Il faut absolument que je me déplace, ne serait-ce que d’un demi centimètre. Prendre appui sur les talons et mes doigts largement écartés en faisceau… Surtout pas le moindre choc, dans cette putain de carcasse de métal il serait immédiatement amplifié. Encore heureux qu’ils n’arrêtent pas de jacter, dans la pièce… Là, ça y est… Ouf ! Je…

Un coup de tonnerre explose dans l’armoire. La tôle du fond sur laquelle je repose qui vient de se redresser ! Elle s’était déformée de par mon poids, et cette saloperie a profité de mon mouvement pour me faire le coup de la mémoire de forme ! Ca produit un « Spong ! » qu’on a dû entendre jusqu’en Terre Amélie, tu parles !

En tout cas on l’a entendu dans la salle. Ce silence, tout d’un coup ! Ca me glace le fondement pire que si je venais de chier sur la banquise en plein blizzard. J’ai l’impression que la récréation touche à sa fin. Pas besoin de me passer la vidéo pour que je devine ce qui se passe autour de l’armoire ; sûr qu’au moins un des trois a sorti un pétard (le Mielleux, je parie : que je soupçonne très fortement de ne faire qu’un avec Imperman, pour te livrer le fond de ma pensée) a sorti un feu, donc, et s’approche en ce moment à pas de loup, voire de loup-garou, de la porte de l’armoire, en vue d’un délourdage-éclair. Si les deux autres ne sont pas trop manches, et je ne crois malheureusement pas qu’ils le soient, ils doivent se tenir en couverture, en retrait, prêts à contrecarrer toute initiative qui prendrait le Mielleux de court.

Seulement je n’ai pas l’intention de les attendre tranquillement dans ce piège à rats. Le seul atome de chance qui me reste de me tirer de ce pas foireux, c’est de prendre ces Pieds mal Nickelés de vitesse.

Je bande jusqu ’au dernier de mes muscles (ce qui fait beaucoup, je te prie de le croire !), avale une méga goulée d’air, peut-être la dernière… Et je me lance. Je dépone à toute volée la porte de l’armoire. Me trouve nez à braguette avec une paire de guiboles flottant dans un jean. Coup de tronche en plongée dans la braguette pour commencer ; découvre ensuite le porteur du jean, un grand type jeune, osseux et blond portant le bouc, la gueule ravagée par la petite vérole, pour le moment très occupé à se masser les baloches en gémissant ; comme je suis d’un naturel charitable, je l’anesthésie d’un monstre parpaing sur son tarbouif. Il pousse un cri nasillard et recule de trois mètres, pour finir par trébucher sur le fauteuil de dentiste où Von Tripp continue de triquer royal. Pas de trace du deuxième gusse, mais la fille s’enfuit dans le couloir en gueulant « Jeff ! Il a assommé Ben ! ». Ne me dit rien qui vaille pour mon futur immédiat, mais je lui cours au cul quand même, parce que je crois que c’est encore ma moins mauvaise chance de salut. Au passage je note que le clébard en coince toujours, comme quoi il doit bien être drogué.

- On s’arrête ! 

Imperman (le Mielleux, c’était bien lui) se tient dans le cabinet et me tient en joue avec une arquebuse grand format ; à ses côtés, la mère Chaloupe. Que puis-je faire ? Rien d’autre que d’obéir et stopper ma course. Coincé dans ce putain de couloir, je ne peux pas tenter la moindre feinte à Jules, et mon expérience chez Caroline Roline m’a montré qu’Imperman a le pruneau facile.

-On lève les bras, monsieur le policier ! m’enjoint-il avec un petit mouvement de son flingue.

-Tiens ! Mais c’est mon touriste italien ! exclame Chaloupe en me reconnaissant.

-Touriste italien, tu parles ! Flic français, oui ! C’est lui que j’ai raté chez la fille. Il m’a couru après à travers tout Paris. Un coriace…

-Il a salement arrangé Ben. Je vais voir s’il est blessé.

En passant près de moi la femme a un rire sadique de kapo frigide :

-Ben risque de te faire payer cher ton coup de tête, petit flic ! A tout de suite…

Me voilà seul avec Imperman. Vraiment un drôle d’air, ce mec ! Il a une façon de me regarder, j’ai l’impression qu’il est au zoo et qu’il découvre un animal inconnu ; à la fois curieux et extrêmement sûr de lui. Il ne paie pas de mine physiquement, mais je sais à quoi m’en tenir sur ses qualités athlétiques ; cette ordure ne sera pas facile à blouser, c’est certain.

-Puis-je vous poser une question avant de vous tuer, monsieur le policier ? finit-il par demander de son ton sucré de tapette.

Je ricane :

-Epargne-moi ton texte pour série « B » d’avant-guerre, mon grand. Faut pas mélanger mondanités et gros calibres, ça sonne faux !

Imperman sourit, beau joueur :

-Vous avez raison. Je voulais savoir comment vous aviez fait pour arriver ici, bien entendu.

-C’est pas un secret d’état : grâce au gaz que tu as vaporisé chez Caroline Roline. Pas très malin d’utiliser un truc aussi rare, si tu veux mon avis !

Imperman se fait songeur :

-C’est vrai, admet-il. Il va falloir que je m’organise autrement, à l’avenir. Dommage, c’était vraiment très pratique !

Du bruit derrière moi. L’organe de Voix Sèche claque dans le couloir :

-Jeff ! Amène le flic ici !

Je me retourne. Voix Sèche (qui n’est autre que le docteur Chaloupe, tu l’avais compris) se tient près de la cage du dogue, avec sa femme. Il a le nez explosé, du raisin plein la gueule et l’air jouasse d’un gorille mâle à qui on tenterait de mettre un doigt dans le cul. Elle savait ce qu’elle disait, tout à l’heure, sa petite saloperie de femme…

On les rejoint. Sitôt que je suis à portée, Chaloupe mâle me balance une praline en pleine poire. Je la bloque sur la pommette ; pas méchant, car Chaloupe est gaulé comme un Bâton de Berger, mais j’apprécie pas !

-Tu as fais l’erreur de ta vie en venant fourrer ton nez ici, tu sais ? me dit-il en venant coller sa tronche ensanglanté tout contre la mienne.

Pas besoin d’être docteur en psychologie pour piger qu’il ne cherche pas à se la jouer. Je peux lire mon oraison funèbre dans ses prunelles, à l’ami des bêtes ! Je tente néanmoins un coup de bluff, histoire de prendre le crachoir et puis, ça ne mange pas de pain :

-A votre place je ne m’exciterais pas trop, lancé-je donc. Vous pensez bien que si je suis ici, c’est que votre combine est percée à jour ! Si je ne suis pas ressorti de votre boutique dans une heure, vous allez avoir la moitié de la flicaille teutonne sur le paletot, avec ordre de tirer à vue.

« Le petit numéro du copain Jeff chez Caroline Roline n’a pas été très apprécié…  », ajouté-je, manière de foutre un peu la merde.

-Il bluffe, ce con ! siffle la femme. Pourquoi se serait-il planqué dans l’armoire si il avait pu entrer ici avec les poulets boches ?

-Patty à raison, sourit Chaloupe. La vérité, c’est que vous n’avez rien découvert du tout et que tu étais là pour en savoir plus, justement !

-Tout faux, docteur ! La vérité c’est que nous savons tout, depuis les manuscrits, la Blackburn’s school à Rubignols City et jusqu’à votre moulinette informatique qui plait tant à ce bon Von Tripp !

Là il cesse de sourire, Chaloupe ! J’ai fais mouche en plein avec la Blackburn’s school, je vois. Les trois échangent des regards beaucoup moins fiers qu’il y a deux minutes ; je sens comme un vent de trouille qui commence à souffler dans les rangs.

Le regard de Chaloupe se fait scalpel :

-Intéressant, dit-il doucement, mais bien vague encore. Il va falloir être beaucoup plus précis pour me convaincre et sauver ta peau - peut-être !

« Allez, déballe ! »

Derrière moi Imperman m’enfonce le canon de son feu dans les reins, bien me faire comprendre qu’on ne rigole plus. La Chaloupe me guette de ses yeux de vipère, ne pipant mot.

Mon vieux Vico, c’est le moment de faire fumer tes neurones. Y’aura pas de rattrapage en Septembre pour cet examen-là !

-C’est relativement simple, attaqué-je.

« Pendant vos études de vétérinaire à Rubignols City, vous vous intéressez à l’enseignement de la Blackburn’s school. Comme vous êtes très doué, vous arrivez à mettre au point ce après quoi ce cher Blackburn a pédalé toute sa vie : une méthode de « lecture » de l’écriture, lecture au sens graphologique bien entendu. Méthode qui vous permet de reconstituer la personnalité du rédacteur, et surtout les sentiments et pulsions diverses qui peuvent l’animer lors de l’écriture… exactement comme la tête de lecture d’un électrophone restitue la musique gravée dans le microsillon (merci Tripette !).

« C’est une première performance. La deuxième, c’est le codage de ces sentiments et pulsions sous forme de signaux électriques, lesquels sont destinés à exciter des zones bien précises du cerveau d’un « lecteur » - d’où le casque dont est coiffé Von Tripp.

« C’est là que ça devient franchement génial : le « lecteur », par le biais de cet appareillage, revit en tout point ce qu’a raconté le rédacteur. Tout ce passe exactement pour lui comme s’il était l’acteur de ce qu’il « lit »… Par exemple le gros Von Tripp en ce moment, si j’ai bien compris, se croit véritablement en train de sauter une femme - ou plutôt de la violer. Viol virtuel, mais qui lui procure rigoureusement les mêmes sensations que celles ressenties par le véritable violeur. On imagine sans peine le pied qu’il prend - et la somme qu’il paiera sans discuter après satisfaction ! Colossale marché qui vous est ouvert, docteur : celui de tous les détraqués, les impuissants, les velléitaires, les sans-caractères de la planète ! Tous ceux qui ne sont bons qu’à rêver leur vie et incapable de concrétiser, seraient prêt à casquer des fortunes pour une passe sur votre fauteuil !

« Mais bon. Ceci explique la pêche aux manuscrits de ce vieux Jeff, évidemment. Il y a toutefois une chose que je n’ai pas saisie : pourquoi avoir buté Caroline Roline ? »

Chaloupe reste un moment sans me répondre, juste à me fixer ; je crois déceler comme une pointe d’admiration dans son regard, mêlée de colère et d’étonnement. A son côté, sa greluche le bigle avec un air plutôt inquiet, en attente de sa réaction.

-Caroline Roline nous avait doublé, explique-t-il enfin. Ce n’est pas elle qui avait réécrit son livre. Quand nous avons passé son manuscrit en « lecture », cela ne donnait rien ; juste des sentiments papillonnants, des impressions sans intérêts… Rien à voir avec ce qu’on était en droit d’attendre d’une fille violée par son père et ses deux frères ! J’ai envoyé Jeff pour la sonder et savoir si c’était bien elle qui avait rédigé le texte, comme nous en avions convenu ; il fallait que je sache de façon sûre, pour le cas où l’incident aurait été dû à une défaillance du programme de lecture…

-J’ai senti tout de suite qu’elle mentait, relaie Imperman dans mon dos. Je l’ai un peu cuisinée pour la rendre raisonnable, et là dessus vous êtes arrivé. J’ai été un peu pris de court…

-T’as une façon d’être pris de court qui est assez radicale ! ricané-je.

Chaloupe femelle regarde brusquement sa montre :

-Dans cinq minutes la phase finale va commencer, dit elle, soucieuse. Il va falloir surveiller le vieux !

-C’est bon, répond son mari.

Il échange un bref regard avec Imperman, et avant que j’ai pu tenter quoi que ce soit je déguste un monstre coup de crosse sur la cafetière ; je tombe à genoux, sérieusement sonné. Très vite, Chaloupe ouvre la cage du chien et m’y traîne, aidé d’Imperman ; j’essaie de me débattre, mais je suis trop cotonneux pour être efficace, et je ne fais que récolter un coup de latte à la tempe, shooté par le docteur. J’y vois carrément double, à présent !

-Amène-moi de l’antidote « B » et un petit sac de transfusion ! entends-je dire Chaloupe à son brancard.

La femme revient et lui tend quelque chose ; il s’affaire quelques instants auprès du chien, après quoi il vient à moi et me verse sur le visage un liquide froid et poisseux… Du sang ! Puis lui et Imperman sortent de la cage. Le claquement métallique d’une serrure qu’on verrouille, puis Chaloupe et sa voix sèche :

-Dans deux minutes le chien sera réveillé, frais comme un gardon et affamé. C’est un animal d’un naturel très agressif… je te laisse deviner ce qui se passera quand il te trouvera dans sa cage, couvert de sang frais !

« Un regrettable accident ! Nous avions mal fermé la cage, tu t’es introduit par effraction dans le chenil… Il sera très difficile de t’ identifier, tu l’imagines bien. Quant à tes copains, qu’ils soient là ou pas ils arriveront trop tard, et sans rien à nous reprocher. J’ai au moins trois clients qui pourront témoigner t’avoir vu entrer de ton plein gré dans ma clinique et chiquer au touriste Italien : pas très orthodoxe comme procédure d’investigation, hein ? De là à imaginer que tu étais un poulet véreux en recherche de produits pour te camer, ou que sais-je…Le seules vraies preuves, l’ordinateur et le casque, auront bien entendu disparu.

« Salut, flic ! Essaie de ne pas te défendre, ça sera moins long…  

Les trois retournent dans la salle au fauteuil. Au passage la femme me jette un regard allumé de salope vicieuse ; sûr qu’elle mouille à tour de chatte à l’idée de ce qui va m’arriver, cette garce pourrie, et qu’elle aimerait bien assister au réveil du chien !
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J’ai connu de meilleurs moments.

Une pensée de circonstance me vient pour Sainte Blandine. Si il y a quelqu’un là-haut qui peut m’aider en ce moment, c’est bien elle, non ? Blandine, chère, vaillante, fabuleuse Blandine, tu ne vas pas me laisser tomber, merde !

J’entends les Pieds-Nickelés qui reprennent leur litanie autour du vieux boche. Putain que j’ai mal à la tête ! Et cette odeur de sang qui me donne envie de gerber ! Ca me poisse dans les cheveux, dans le cou, sur la poitrine… Il faut absolument que je me secoue, merde ! Dans moins d’une minute le clebs sera sur pattes ! L’étrangler pendant qu’il pionce encore… Je me rapproche de lui, lui chope le cou… Je comprends tout de suite que c’est râpé. Il a un cou gros comme ma cuisse, ce con ! Et en plus il commence à remuer ! Jamais je n’en viendrai à bout avant qu’il ne soit suffisamment d’attaque pour me croquer les bras. Merde, merde, merde !

Il bouge de plus en plus. L’a même ouvert un store ! Son souffle va crescendo, tend vers le régime de veille. Je vois son énorme pif qui palpite, excité par l’odeur du sang probablement. Qu’est-ce que je fais, bon Dieu, t’as pas une idée ? Qu’est-ce que tu dis ? Je pourrais le museler avec ma ceinture, pendant qu’il molassonne encore dans la purée ? Pas con, dis donc ! Pas con du tout, même ! Tellement que, regarde : j’enlève presto ma ceinture pur-cuir-de-vachette, en fait deux tours autour de la gueule du monstre et serre le tout à mort par un triple noeud de marin, le genre qu’il te faut une cisaille pour le ravoir. Le bestiau se tortille et se débat mollement à coups de pattes sans force ; baisé, l’animal ! Il est à présent aussi inoffensif qu’un poisson rouge, le féroce canidé !

Bon, j’ai paré au plus pressé, mais et après ? Dans dix minutes, toute l’équipe de Chaloupe en aura fini avec Von Tripp et va rappliquer ici pour voir si leur clébard m’a bien bouffé la gueule. Tout ça ne mène pas loin. Un répit, sans plus…

Me vient une idée. Le seul moyen que j’aie de me tirer d’ici, c’est que ces enfoirés me croient rectifié et ouvrent la cage, d’accord ? Il faut donc qu’ils croient que le chien m’a bien croqué le portrait… A partir de là, pas trente-six solutions. Je m’allonge à côté de la bestiole, qui commence à essayer de se redresser ; je lui chope une patte, et l’amène sur moi, comme papa sur maman le samedi soir. N’apprécie pas, le copain, je le vois à son regard qui s’éclairci à la vitesse grand « v » ; il commence à gigoter dru, et de sa patte libre il tente d’ôter sa muselière. Peut toujours se brosser ! A présent je choppe l’extrémité pendouillante de la ceinture, et me la carre dans la bouche ; je m’y cramponne, mâchoire serrée pire que Pascal Sevran la première fois qu’il s’est fait mettre une ogive dans le silo. Vache de position ! Je me prends de la bave plein la frite, et il faut que j’encaisse les ruades que fait le chien pour se dégager. C’est qu’il est parfaitement réveillé, maintenant, le bougre ! Bien dressé sur ses patounes, l’oeil injecté de sang, rendu dingue par l’odeur du sang que je lui colle sous le nez. Il grogne et gesticule tant qu’il peut pour me décrocher, me laboure à grands coups de pattes, mais heureusement on lui a limé les griffes, si bien que je ne crains rien de ce côté-là.

Je me mets à gueuler, sur le mode horrible ; je pousse trois ou quatre beuglées, puis une dernière avortée, bien gargouilleuse, comme si le chien venait de me croûter la gargane. Je me relâche entièrement, uniquement retenu par la ceinture que je mords. Vu depuis la grille, on doit avoir l’impression que je suis claqué, et que Médor est en train de me déchiqueter ; le sang dont m’a barbouillé Chaloupe devrait contribuer à l’illusion. C’est en tout cas ce que j’espère très fort, en serrant les fesses presque aussi fort que les dents.

Mes cris ont eu l’effet escompté, à savoir que doc Chaloupe radine sa fraise. Il reste un moment à mater le spectacle, puis il dit quelque chose à ses complices et se casse vers le cabinet. Il en revient presque aussitôt, et s’arrête de nouveau devant la cage. J’entends un « Chlouf ! » assourdi ; le chien a un sursaut du cul, puis ses ruades se font de moins en moins violentes, jusqu’à ce qu’il s’affale carrément sur moi. Chaloupe a dû lui tirer une fléchette anesthésiante dans le prose, je me dis. Bruit de clé dans la serrure de la cage ; en fond sonore je capte des barrissements sans doute émis par Von Tripp en plein fade.

Chaloupe s’approche. Tandis que le chien me secouait j’ai passé un bras sur son museau, pour cacher au mieux la ceinture museleuse ; mais encore deux pas et Chaloupe découvrira la supercherie…

Je ne lui en laisse pas le temps. D’un roulé-boulé je me dégage de sous le cador en direction de Chaloupe ; ma résurrection le pétrifie de surprise, ce dont je profite pour lui ajuster un maître coup de savate dans les aumônières. Il fait comme ça : « Ouach ! » en ouvrant grand la bouche et en s’agrippant le bouquet, les yeux comme deux oeufs au bord d’un cul de poule. Je l’achève d’un crochet à la tempe qui aurait filé la diarrhée verte à Mike Tyson, puis me rue dans la salle où Von Tripp n’en finit pas de grimper aux rideau. Surprise totale pour Patty et Imperman ! Elle à l’ordi, lui prenant le pouls du vieux boche, ils exorbitent (de cheval) comme des perdus en me voyant débouler. Comme c’est Imper qui a le flingue, je lui accorde mon attention en priorité ; il n’a que le temps d’amorcer son dégainage, je suis déjà sur lui. Lors, comprenant qu’il n’aura pas le temps de sortir sa pétoire, il change de tactique. Ce mec, jamais j’ai vu des réflexes pareils ! Il bloque la droite que je destinais à sa face de tapette, et en retour m’expédie un crochet au foi qui me plie en deux, putain ! De nouveau il veut dégainer ; et de nouveau ne le peut. Ne le pourra plus jamais. Car je viens de prendre le coup de sang. Une rogne carabinée qui m’empare, m’investit, me surdimensionne ! J’ai la force de dix haltérophiles médaillés olympiques, plus de haine dans le sang qu’un palestinien venant de se faire sodomiser par un juif ! Avant qu’il ait pu me braquer, je lui fauche les flûtes d’un balayage moldave, imparable. Il tombe, tente de se raccrocher à ce qui lui vient sous la main et embarque le casque de Von Tripp. Je me jette sur lui, quatre-vingt dix kilos de muscles déchaînés. Vlan ! un parpaing dans sa gueule de raie ! Pling ! une mandale dans sa tronche de fiotte ! Chlonk ! un coup de boule dans son tarin de pommadé ! Et je lui en balance comme ça en continu pendant une bonne minute. C’est Pearl Harbour pour son minois d’empaffé ! De tous côtés ça lui arrive dans la poire ; ça craque, ça fissure, ça gicle, ça explose ! Tu voulais ma peau, sale enculé, hein ? Tiens ça dans ta gueule ! Et ça ! Et ça aussi, tiens, j’allais oublier ! Et encore ça pour la route, pas que t’ailles à manquer !

Quand je me relève de lui, il ressemble à une tarte aux fraises après une chute de quinze étages. Son visage n’a plus de reliefs, n’est plus qu’un magmas informe de peau et d’os. C’est Waterloo-morne-pleine après la bataille !

Et de deux ! Ne reste plus que cette charognerie de Patty. Elle a foutu le camp, évidemment. Cours toujours, salope, je t’aurai aussi !

Je rafle le feu d’Imperman. C’est alors que je remarque que Von Tripp s’est redressé sur son fauteuil, avec un air très con de chouette éblouie. Il regarde autour de lui en se massant la calbombe et en répétant des « Aber !…  » pâteux. Pauvre merde ! Ce sont les déchets comme lui qui alimentent l’industrie du crime - et quel crime ! Le plus sordide, le plus immonde, le plus ignoble qui soit !

-He ! Von Tripp, je l’appelle.

Il lève sur moi son regard glaireux de vieux con mal réveillé.

-T’as bien bandé, vieille raclure ? J’espère pour toi, parce que c’était la dernière fois !

Ayant dit je lui chope ses vieilles couilles à pleine main à travers son futal, et les broie de toutes mes forces en accompagnant d’un mouvement de torsion. Von Tripp, t’entendrais le contre-ut qu’il pousse ! A fendre l’âme, venant d’un autre ! Il fait « Ouaouhouuuuu ! » en agitant les mains, comme s’il venait de se cramer la langue avec du potage trop chaud, tu vois ? A l’issue de quoi il part à dame, avec un filet de bave qui lui coule sur le menton. Etouffe-toi, sac-à-pus !

Je retourne dans le couloir. Un spectacle qui serait attendrissant avec d’autres protagonistes m’attend : la mère Chaloupe qui tente désespérément de traîner son mari groggy vers le cabinet. On dirait qu’elle l’aime, le doc, cette salope. Parce qu’elle avait tout le loisir de se tirer pendant que je me colletais avec Imper, quand même.

Elle m’a vu, mais elle continue de s’échiner, malgré tout.

-Laisse tomber, Patty ! lui dis-je en exhibant le pétard que je tiens. C’est râpé pour vous tous !

-Salaud ! elle hurle, essoufflée et hystérique. Je t’emmerde ! Fous-nous la paix !

Je la rejoins. Comme j’arrive sur elle, elle montre les dents comme une maman tigre défendant son petit :

-N’approche pas, fumier ! crache-t-elle. Arrête-toi ! Je te crèverai les yeux !

Complètement déjantée, la soeur ! Tu la verrais, avec ses cheveux en bataille, le visage distordu par la haine, babines retroussées ! A faire peur, vraiment ! Sûr que si je lui en laissais

le loisir, elle me crèverai les carreaux, ça fait pas de doute !

Seulement moi, les délires des Chaloupe et consort, je commence à en avoir doucement ma claque ! Je décolle une baffe à Patty qui l’envoie valser jusqu’au milieu du cabinet. Pas que j’aime cogner les femmes, mais j’ai pas encore grillé toute mon adrénaline. J’enjambe le corps inerte du docteur et j’alpague la dingue par le col de son chemisier :

-Y’a une question que j’ai omis de poser, avant que ton cher et tendre ne m’enferme dans la cage du clebs : qu’est-ce qui est arrivé à Bertrand Lamouise et Alban Murene ? Jeff ne les aurait pas empoisonné, des fois ?

La mandale qu’elle vient d’amortir semble l’avoir ramenée à un semblant de raison. Elle me répond, l’air très lasse et résignée tout à coup :

-Pas empoisonnés. C’est un effet secondaire de la lecture, qui n’était pas prévu. Chaque fois qu’on branche un client sur un manuscrit, l’auteur perd un peu de ses facultés mentales. On pense que c’est dû à un phénomène de couplage des ondes télépato-farinées qui… enfin, c’est un peu comparable à du vampirisme…

-Tu veux dire que vos clients sucent le cerveau des auteurs à chaque lecture ?

-D’une certaine façon, oui…

C’est ce que Tiroir avait dû finir par piger, du fond de sa liquéfaction. Il avait senti qu’il allait y passer ; du coup il avait voulu m’avertir, moi, parce qu’il savait bien que jamais aucun autre flic n’écouterait une histoire aussi loufe… Mais il a percuté trop tard. Quand Monique m’a appelé, c’était déjà plus que son sub qui le faisait parler par sursauts, Bertrand ; le reste avait été pompé par la machine de Chaloupe.

- Bravo ! Magnifique invention ! Et combien de manuscrits avez-vous récolté jusqu’à ce jour ? 

-Quatre.

- ? Je connais ceux de Lamouise, Roline et Murene ; de qui est le quatrième ?

-Albert Muda.

-Albert Muda, l’académicien ?

-Oui.

-Mais ? ? Quand l’avez-vous contacté ?

-Chronologiquement, c’est le premier des quatre. Une espèce de test.

-Je ne comprends pas. Albert Muda se porte très bien, je l’ai encore vu chez Pivot la semaine dernière ! Pas d’effets secondaires, sur lui ?

-Ca ne risquait pas. Son livre était tellement chiant que les clients s’endormaient dès la première minute. On ne l’a testé que deux fois !

-Je me disais aussi…

« Mais bon, c’est pas tout ça : pour appeler les flics, on fait le combien, dans ce pays ? »

Patty me file le numéro d’un air abattu, mais, comédie ! Je tourne la tête une demi seconde pour repérer le téléphone sur le bureau ; ça lui suffit pour choper un flacon de pisse de chien sur une étagère et me le fracasser sur la nuque. La truie ! J’en prends plein ma bosse encore fraîche ! Ca me fait comme si on me forait le crâne à la chignole, merde ! Et je te parle pas du reste ; mon costard qui ressemble maintenant à une serpillière d’asile de nuit !

Et elle n’en reste pas là ! Me saute dessus avec un hurlement de hyène en furie ; me bloque le bras armé, et me plante ses dents dans le poignet, comme si elle voulait me le sectionner à coups de ratiches ! Littéralement déchaînée, cette pute, tu verrais ! Rien à faire pour lui retirer mon brandillon de la gueule. Bien pire que le clébard tout à l’heure ! N’aurais-je donc échappé aux crochets du dogue que pour finir sous ceux de Patoche ?

Pour le coup j’en oublie mon bocal fissuré, tant il est vrai qu’une douleur chasse l’autre. Je ne réfléchis plus : de toutes mes forces je lui tire un penalty dans le ventre. Tu vois une transformation d’essai à trente-cinq mètres, au rugby ? Eh bien, ça, dans le bidon de la Patty ! Là elle décroche sans faire d’histoire ; vole-plane jusqu’à l’étagère aux flacons de pisse qu’elle pulvérise en effondrant dessus. Je récupère ainsi mon poignet, ce qui est bonne chose ; moins bon en revanche, c’est que Patty s’est envolée avec le pétard. C’est que pile au moment où je la dropais, elle m’a mordu un nerf qui m’a fait lâcher la seringue ; comme elle le tenait par le canon, elle est parti avec.

Ce ne serait rien si elle était hors d’état de s’en servir, ainsi qu’on pourrait légitimement s’y attendre après le valdingue qu’elle vient de faire. Mais elle se relève, cette saloperie vomique ! Et tire ! Heureusement, elle titube, et le pruneau va éclater la vitre de la fenêtre. Aussitôt le joyeux raffut de la fête de Gröss-Mïch qui se déroule dehors envahit la pièce. Mais Patty, la fête, elle s’en branlerait à deux mains si elles n’étaient agrippées à la crosse du flingue ! Elle balance deux autres dragées en gueulant comme quoi elle va m’exploser les couilles, me vider le chargeur dans le bide pour me regarder crever à petit feu ; pour l’instant elle explose surtout le téléphone, à ma gauche, et le cadre du diplôme de son mari, à ma droite. La quatrième prune s’écrase dans le mur, pile à la hauteur où se trouvait mon nombril un dixième de seconde plus tôt ; je l’avais vu venir, tu parles ! Alors j’ai pris congé en plongeant par la fenêtre si heureusement dévitrée par la première valda perdue.

Me voilà sur la bande de gazon. A gauche, un mur ; à droite, au bout, le petit jardin qui borde l’entrée de la clinique. J’y cavale au plus vite. Derrière le jardin il y a la rue, où la fiesta bat son plein. Ca flonflonne, ça rigole, ça brame tant que ça peut. Rien de plus bruyant qu’une fête allemande ! Même les italiens ne décibèlent pas à ce niveau quand ils foiridonnent, pour te dire.

Tout ce raffut ne m’empêche pas de percevoir un bruit derrière moi : Patty qui vient de sauter par la fenêtre !

-Je vais te crever, pourriture ! égosille-t-elle en se relevant et pointant sur moi son arme.

Merde, elle est pas vrai cette greluche ! Un vrai Terminator-femelle ! Qu’est-ce qu’il faut faire pour l’arrêter, dis ? Tu crois qu’elle a encore beaucoup d’autonomie sur ses batteries ?

Une balle érafle le mur pas loin de mon oreille. Lui reste au mieux trois bastos en magasin, avec ce qu’elle a déjà vaporisé. C’est encore beaucoup trop à mon goût !

Nouveau coup de feu dans mon dos, sans conséquence pour ma santé. J’ai atteint le jardin que je traverse en deux foulées, saute la petite barrière d’entrée et me retrouve dans la rue au milieu des fêtards. Avec tout le ram dam qui se fait, les pétards qui éclatent un peu partout, oncques n’a identifié la nature des détonations produites par l’arme de Patty.

La rue Jacob-Jacobstein est grouillante de monde, déguisé à la très particulière manière de la fête de Gröss-Mïch. Tous les participants ont en effet, entre autre, la tête casquée d’un énorme miche de pain évidée de sa mie, et dans la croûte de laquelle des orifices ont été ménagés au niveau du visage. Genre citrouille d’Halloween aux states, tu mords ? Mais là, en pain. Chez certain ça va plus loin que le casque : ils sont revêtus de véritables armures de pain qui leur entoure tous le buste ; d’autres se sont confectionné des braquemards géants toujours en pain, fixés à l’entrejambe (un pain de campagne pour le chibre, et deux boules pour les roubignoles) ; des femmes ont des soutiens-loloches en pain ; et ainsi de suite, au gré de la fantaisie de chacun. Et tout se monde se tortille et se promène au son d’une entraînante musique folklorique diffusée dans toute la ville par des haut-parleurs régulièrement répartis. Comme tous ces costumes tiennent plutôt chaud, il en consécute une forte consommation de bière pour assurer le refroidissement ; si bien qu’à l’heure où je rejoins ces braves falzärois, ils sont tous beurrés à des degrés divers, et j’assiste à des scènes pour le moins suggestives. Par exemple, y’a pas loin de moi un grand mec casqué et armuré qui se régale à pleine bouche du soutien-nichons en pain d’une grosse à la face hilare et cramoisie ; plus salé encore, un couple autour duquel s’est formé un cercle de spectateurs émoustillés : la dame est agenouillée entre les jambes du mec et simule une pipe langoureuse sur son gode en pain de campagne. Des commentaires accompagnés de rires gras tombent des balcons environnant, d’où des non-déguisés assistent à la fiesta.

Tout ça est hautement raffiné, comme tu vois. Y’a bien que des boches pour inventer des fêtes à la con pareilles ! Mais pour moi l’heure n’est pas encore à la cotillonnade. Je viens de me retourner, et je peux voir que Patty semble tout à fait décidée à me poursuivre parmi la foule ; dans l’état où elle est, elle me plombera dès qu’elle le pourra, sans rien à foutre des trois cent témoins environnant. Et moi, pas fastoche de me dissimuler, seul non casqué et la frite pleine de raisin séché !

Alors au lieu de slalomer comme un perdu parmi toute cette grouillance humaine et de tourner le dos à l’autre furie, je décide de passer de chassé, à chasseur. Comment ? En arrachant son casque à un pépère en short tyrolien qui glandouillait devant moi. L’ancêtre se met à glapir féroce, mais, rhumatisant et bourré, et moi plein de vigueur et poursuivi par une flingueuse déjantée, il a vite fait d’être largué, tu penses. Quand je m’estime hors de portée, je coiffe son casque de pain, non sans avoir viré la plume qu’il avait plantée dedans, ce vieux nœud, que bonjour la discrétion !

La tronche dans ce machin-là, c’est une horreur ! La mie tapissant l’intérieur du casque est détrempée de la sueur du vieux, et je ne te parle pas de l’immonde contact mouillé au niveau de la bouche ! Très vite ça se met à fouetter la pisse de chien, rapport au flacon que m’a balancé Patty dans le cabinet. Le bonheur, quoi !

Mais ainsi masqué, je suis désormais indiscernable dans la cohue. Même si Patty m’a vu chouraver sa miche au papy, il est impossible qu’elle ait pu suivre mes évolutions après que je m’en sois coiffé. Moi, par contre, je la vois très bien. Et désormais c’est moi qui la guette !

Je n’ai pas longtemps à attendre. Elle arrive bientôt à ma hauteur, en tirant haut le cou pour tâcher de me retrouver ; elle est restée dans la logique de la poursuite, et cherche quelqu’un dans une attitude de fuite, devant elle. Fatale erreur, ma chère vérole ! C’est un jeu d’enfant, quand elle passe près de moi, que de l’estourbir d’une manchette sur la jugulaire, puis de la porter, son bras autour de mon cou, jusqu’au commissariat le plus proche. Tous les commissariats de la ville sont ouverts la nuit durant la fête de Gröss-Mïch ; pratique, hein ?
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-Allo, Malette ? Ca se passe bien, cette journée de repos ? Bon. Je vous appelle pour vous annoncer deux nouvelles.

« La bonne d’abord : je sais de source sûre que le ministre a évoqué votre promotion. Le ministre, oui, vous avez bien entendu ; je veux dire, le notre, quoi ! Pigé ? Notre directeur lui a parlé de vous, comme quoi il est peut-être chiant parfois, mais pas ingrat. Bien. Autant dire que c’est dans la fouille pour vous. Vous savez comment ça marche, ce genre de chose, n’est-ce pas ? Tant que le mot n’est pas lâché, rien n’est sûr ; il peut suivre un avancement royal ou l’oubli le plus profond, aussi bien. Mais une fois prononcé, ça y est, c’est réglé, c’est du béton. Un ministre qui articule « promotion », ça vaut toutes les garanties du monde, sachez-le. Presque à égalité avec le sceau de la Banque de France. Je dis presque, parce que, bon, quand même, hein ? D’ailleurs c’est simple : si un ministre en parle, c’est que c’est déjà signé. Alors vous voyez !

« Quand sera-t-elle effective, je vais vous le dire : je n’en sais ballepeau. Mais vous n’allez pas me dire que vous êtes pressé : vous ne l’attendiez pas ! Hein que vous ne l’attendiez pas ? J’en étais sûr. Votre côté je m’en-foutiste, qui tant me défrise par moment. A tel point que je me demande ce qui vous motive, dans l’existence, à part courir au cul des malfrats. Franchement, vous n’en avez pas marre, des planques sous la flotte à bouffer des sandwichs mouillés, des bagarres, des coups de pétards, des poursuites en voiture ? Non ? Et quel âge avez-vous ? Combien ? Merde ! Je vous croyais plus vieux que ça. Mais tout de même ! Enfin après tout, c’est vos oignons. Alors je me résume : promotion, je ne sais pas quand.

« Patricia, vous n’avez pas vu mon mouchoir ? Je l’avais posé là, tout à l’heure. Il fait une chaleur, dans ces foutus bureaux !

« Malette ? Bon, donc c’était la bonne nouvelle.

« La mauvaise, brmmf, c’est que vous n’allez pas pour autant couper à la soirée chez Pivot, vous savez, le piège… Le ministre a été catégorique sur ce point. La manière dont vous avez solutionné l’affaire, il a dit bravo, très bien, promotion ! Mais il a dit aussi qu’il avait trop fait chier Bernard (il l’appelle Bernard), qu’il l’avait trop fait chier, donc, pour vous caser dans son émission ; qu’il ne pouvait décemment plus lui dire que, bon, finalement, c’était plus la peine, l’enquête était réglée sans lui, tout ça. Impossible. D’une part parce que Pivot le prendrait très mal, qu’on traite son émission aussi à la légère ; le côté je réserve, j’annule, comme pour une vulgaire bouffe au resto, il apprécierait pas du tout. Et comme c’est un ami du ministre, hein ? Il doit bien en tenir compte. Et puis il n’y a pas que ça. La chaîne a déjà mis sur pied toute une campagne d’exploitation de votre passage chez Pivot, pour l’  « après enquête » ; leurs scénaristes ont presque fini le script du téléfilm qu’ils comptent en tirer ; un bouquin va sortir. Des millions d’euros d’ores et déjà investis ! Qui partiraient en fumée si vous n’y alliez pas ! Pardon ? Qu’est-ce que vous dites ? Ils peuvent les fumer ou se torcher avec, vous n’irez pas ? Vous plaisantez ? Et on peut savoir pourquoi ? Hein ? Des… ? Vacances ? Vous voulez prendre des vacances ? Vous vous foutez de ma gueule, dites ? Et où est passé ce foutu mouchoir, sacré bordel !

« Des vacances ! Faites-nous ce coup-là et ce seront les plus longues que vous n’aurez jamais de toute votre vie ! Je rêve ! Vous allez y aller, vous m’entendez ? Pardon ? Je n’ai qu’à envoyer qui à votre place ? Pudelague ? Pudelague chez Pivot ! Vous voulez que toute la police du pays soit ridiculisée, ma parole ! Pudelague chez Pivot ! Et pourquoi pas Sim en équipe de France pour « la » Coupe du Monde, pendant que vous y êtes ? Non mais vous divaguez, mon vieux ! Ca ne vous réussit pas, les enquêtes à l’étranger, dites donc ! Qu’est-ce que vous dites ? C’est bien pour ça que vous avez besoin de vacances ? Je… ! Mais bordel, soyez raisonnable ! Une soirée chez Pivot, je connais au moins trois mille personnes qui se couperaient un bras pour y avoir droit ! Vous connaissez son taux d’écoute, au moins ? Vous vous en foutez ? Ca m’aurait étonné !

« Pudelague chez Pivot ! Rien ne m’aura été épargné avant ma retraite, merde alors ! Non mais vous l’avez bien regardé, Pudelague, dites ? Il a déjà l’air d’attendre la retraite ! Moi, passe encore, j’ai quarante ans de boutique ; mais lui ! Trente piges à peine sonnées ! Vous saviez qu’il collectionne les bagues de cigares ? Ca veut dire ce que ça veut dire, non ? Surtout qu’il ne fume même pas ! Et je vous passe sa marotte de maquettes à la con qui atterrissent périodiquement sur son bureau ! Non, franchement ! Si encore il était cultivé : mais pas du tout ! Il lit Modèles Réduits et Télé Star, point final ! Le point culminant de son parcourt culturel, il l’a atteint quand il avait douze ans et qu’il lisait les "Belles histoires de l’oncle Paul", dans Spirou !

« Laissez-moi vous dire que vous jouez au con, mon vieux ! Pudelague chez Bernard, je peux vous dire qu’il y aura des retombées ! J’irai même plus loin : votre promotion va en prendre un sérieux coup ! Parce que, bon, il est de bonne composition, notre ministre, vous le connaissez ; mais il ne faudrait pas trop tirer sur la corde. Surtout que, votre enquête, rien à redire, on est tous d’accord ; mais il a été très déçu de ce que l’invention de Chaloupe ne soit pas utilisable. Les experts sont formels : une dizaine de lectures, et le cerveau de l’auteur vire au sirop d’orgeat. Rien à faire ! Une histoire de couplage d’ondes duchmolles, je n’y pige rien mais ce que je sais, c’est qu’on l’a dans le fion. L’équivalent de l’association masse-gravité, vous voyez le topo ? Impossible de séparer les deux ! Ou alors si vous avez une idée, grouillez-vous de la breveter et votre fortune est faites pour jusqu’à la millième génération de votre descendance !

« Qu’est ce que voulez qu’on foute de l’invention de Chaloupe, dans ces conditions ? Pas d’utilisation commerciale possible, évidemment. On en sera réduit à bricoler dans la clandestinité, quand la raison d’Etat le demandera ; une misère, comparé à ce que ça aurait pu rapporter à l’industrie française.

« Déçu, donc, le ministre, au bout du compte. D’ailleurs en parlant de déception, ça me fait penser… J’ai appris que vous aviez mis Pupied sur l’affaire de la Tripette § Co ? Le vieux m’a appelé, vu que c’est vous qu’il s’attendait à revoir. Il faudra m’expliquer tout ça ! Heureusement que Pupied a rondement torché l’enquête. Du sacré bon boulot, entre parenthèses. Un gang qui piratait les sonotones, vous imaginez ? Paraît que ça fonctionne par ondes radios, ces bidules-là : le gang était calé sur les fréquences ad hoc via un récepteur d’ondes moldavées et captait toute une chiée d’infos comme ça. Ca leur a permis d’entourlouper quantité de vieux birbes durs de la feuille, dont le vieux Tripette et une palanquée de présidents de ceci et administrateurs de cela, jusqu’aux plus hautes sphères. On vit de ces temps, je vous jure !

«  Enfin bref. Pour ce qui est du ministre, donc, si j’étais vous je veillerais à ne pas le contrarier d’avantage. Cette fausse joie lui reste sur la prostate.

« Ca vous fait rire ? Il y a de quoi, vraiment ! En tout cas, riez tant que vous voulez mais allez chez Pivot ! Vendredi en huit, vous… Comment ça, « au revoir patron » ? Allo ? Allo !

« Sacrée foutue tête de bourrique ! Il m’a raccroché au nez !
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